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Qu'elles  sont  nombreuses  les  personnes  qui  ne 
savent  point  trousser  une  lettre,  et  qui,  se  trouvant 
dans    l'obligation    d'écrire,    restent    une    henre 
devant  leur  papier,  comme  une  chèvre  devant  une 
horloge  !  Je  ne  vous  dirai  pas,  comme  beaucoup 
de  recueils  de  lettres  :    "  Pour  bien  écrire,  il  n'y 
a  qu'à  écrire  comme  on  parle."     Parbleu!   i)our 
être  un  homme  de  génie,  il   Huiïn  de   faire  une 
grande  invention  ;  la  difficulté,  c'est  de  la  trou- 
ver, l'invention.      Il    suffit    d'écrire    comme    on 
parle,  évidemment,  mais  à  la  condition  que  l'on 
parle  bien,  et  ceux  qui  e.xiectorenl  autant  de  cuirs 

tine  de  mots  n'écrirontjamais  comme  Madame  de 
Sévigné. 

Notre  but  ne  .sera  donc  pas  d'enseigner  à  écrire 
à  ceux  qui  gazouillent  du  holtentot  en  c  royant 
parler  français,  mais  de  suggérer  à  ceux  qui  ma- 
nient passablement  leur  langue,  des  conseils  qui 
leur  permettront  de  donner  à  leurs  lettres  une 
forme  et  une  tournure  convenables. 
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I)"al)orcl,  et  par-dessus  tout,  dans  votre  corres- 
pondance comme  dans  vos  manières,  évitez  la 
jirétention,  ne  cherchez  jamais  à  faire  de 
reflet.  S'>yez  naturel.  Ne  croyez  pas  que 
votre  correspondant  se  pâmera  d'admiration 
parce  (^  -lau  lieu  de  lui  dire,  par  exemple:  Ce  que 
je  vous  ai  confié  hier  est  aujourd'hui  certain,  vous 
lui  écrirez  ces  mots  que  j'ai  lus  moi-même  dans 
une  compo.sition  d'im  apprenti  littérateur  :  Main- 
tenant que  le  char  du  .soleil,  après  avoir  brûlé  de 
ses  feux  tout  le  cercle  du  globe,  est  revenu  chauf- 
fer nos  foyers  de  l'anticjue  Ville-Marie,  les  paroles 
ipie  je  glissai  dans  votre  conduit  auditif  doivent 
être  [Xiur  vous  un  critérium  de  certitude  ! 

Evitez  également  le  verbiage  ;  soyez  concis, 
piis  de  phrases,  pas  même  de  mots  inutiles.  Mé- 
dite«  d'alKjrd  votre  sujet  ;  lorsque  vous  aurez 
trouvé  vos  principales  idées,  mettez-les  en  ordre 
dans  votre  tête.  Ne  perdez  jamais  de  vue  l'âge 
et  la  jK)sition  de  celui  à  qui  vous  écrivez  ;  soyez 
respectueux  avec  les  dames,  les  vieillards,  les  per- 
sonnes élevées  en  dignité,  familier  avec  vos  égaux, 
lK)li  avec  vos  inférieurs. 

Pour  les  lettres,  on  distingue  quatre  sortes  de 
l)apier  :  l'un  très  petit, ne  s'emploie  guèreque  pour 
les  lettres  d'invitation  ;  le  paj)ier  ordinaire,  in-8° 
usité  dans  les  circonstances  ordinaires;  le  papier 
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111-4°  employé  dans  le  commerce  :  enfin  le -rand 
I>apier  ministre,  in-folio,  dont  on  se  sert  i)oiir 
•écrire  aux  grands  personnages. 

ha  date  se  met  généralement  en  haut  dans  les 
lettres  d'affaires,  et  au-dessous  de  la  signature  dans 
Jes  autres. 

Il  faut  toujours  laisser  trois  ou  cpiatre  doigts  de 
J)lanc  avant  de  commencer  une  lettre;  ce  blanc 
<ioit  être  d'autant  plus  considérable  que  le  rang  de 
Ja    personne   à   laquelle   on  écrit  est  plus  élevé, 
l'ms  on  écrit  :  Monsieur,  ou  Madame,  ou  Mon- 
^leur  le  Curé,  ou  Monsieur  le  Ministre,  etc     sui- 
vant la  qualité  de  la  j^ersonne,  et  au-dessous  on 
laisse  encore  un  espace  en  blanc  avant  de  com- 
mencer.    (  >n  doit  aussi  lais.ser  au  moins  un  doigt 
<le  blanc  dans  le  bas  des  pages.     11  est  préférable 
cependant,  quand  on  écrit  à  un  ami,  de  ne  pas 
écrire  mon  cher  ami,  en  vedette  ;  on  fait  entrer 
<es  mots  dans   la  i,remiére  ligne,  en  disant  par 
exemple  :    Depuis  ma  dernière  lettre,  mon  cher 
ami,  etc. 

Votre  lettre  ne'devra  jamais  porter  de  tache, 
n,  de  rature  ;  il  fat.t  toujours  écrire  Monsieur,  ou 
Madame,  ou  Mademoiselle,  tout  au  long,  et  sur- 
tout ne  pas  terminer  par  ces  abréviations  •  Rece- 
vez, etc.,  Veuillez  agréer,  etc.  Ce  mot  etc  consti- 
ntue    une    véritable     impertinence.       Dans   une 
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lettre     <:érémon1euse,     il   est    également     inip.)It 
d 'ajouter  un  post-scriptum. 

Ne  dites  point:  Votre  clame,  et  votre  demoi- 
selle si,  en  écrivant  à  M.  liourgeon,  vous  lui 
parlez  de  sa  femme  et  de  sa  fille  ;  ne  lui  dites  pas. 
non  plus  :  Votre  épouse,  ou  Madame  votre  épouse, 
mais  dites:  Madame  Bourgeon,  Mademoiselle 
Bourgeon. 

Il  y  a  une  foule  de  manières  de  terminer  une 
lettre,  et  no'us  en  donnons  quelques-unes  à  la  fin 
de  ce  chapitre  ;  nous  ferons  remanjuer  qu'aujour- 
d'hui   l'on    est  beaucoup   plus  concis  qu'autrefois 
sous  ce  rai>port.      Règle  générale,  dans  les  finales 
de  lettres    il   faut  exprimer  à   ses  amis  et  à  ses. 
égaux  du  dévouement,  de  l'amitié,  de  l'attache- 
ment ;  aux  fenunes  et  aux  vieillards,  du  respect  ; 
à  ses  parents,  de  la  tendresse,  de  l'affection  ;  aux 
indifférents,  on  présente  ses  salutations,  ses  civi- 
lités.    La  formule  con.sacrée  par  l'usage  comme 
finale  dans  les  lettres  officielles  au  Canada,  lors- 
qu'on écrit  à  une  personne  occupant  une  position 
quelconque  du  gouvernement,  aussi  bien  à  un  Mi- 
nistre qu'à  un  simple  employé  de  bureau,  est  celle- 
ci  :   Votre  obéissant  serviteur. 

Dans  les  requêtes,  les  adresses,  les  lettres  offi- 
cielles, il  est  d'usage  de  mettre  en  haut  et  à 
gauche  de  la  première  page  le  nom  et  les  titres  de 


»a  personne  à  (,,,1  on  s'adresse.      P„is,  qneinnes 
|)ouces  plus  bas.  on  écrit:   Monsieur  le  Président 
ou  Monsieur,  ou  Monsieur  le  Directeur,  etc.,  sui' 
vant  la  qualité  de  la  personne. 

On  écrit  Monsieur  aux  échevins,  a.ix  avocat», 
médecins,  marchands,  enfin  à  tout  homme  en 
iCéneral.     N'employez  jamais  le  mot  Ecuier 

HoNORAHLE  Monsieur,  à  tous  les  .sénateurs  et 
aux  ministres,  aux  I-ieutenants-Gouverneurs.  Les 
iTimistres  d'Ottawa  ont  aussi  droit  au  titre  d'honc 
rable;  c'est  aujourd'hui  une  coutume  consacrée  de 
conserver  ce  titre  aux  ex-ministres  du  gouverne- 
ment provincial,  quoique  strictement  ils  n'y  aient 
pas  droit. 

MoNsiKru   ,,,.:    Mimstrk,  a„x  ministres  d'Ot- 
tawa et  à  ceux  des  Provinces. 

Mon.s,f.i;r  ,,k  Député.  ai,x    membres  de  i'as- 
scinblée  législative. 

Mon-.s,k,;r  ,..  c,;ré.  aux  Crés.     La  qualifica- 

tmn   de  Mévére.ui  Monsùur  n'es,  pa,  française, 

<Ians  ce  cas,  car  elle  ne  se  donne  qu'aux  ministres 

protest.a„ts.     On   dit    cependant   Révérend  Père 

a..x  membres  de  la  plupart  des  ordres  religieux 

A   un   prêtre  de   St-Sulpice,    on  dit  simplement 

tZT'T^  sur  l'enveloppe,  on  ajoute  à  son 

nom    les  lettres  P.  S.  S.,  qui  signifient  prêtre  de 

^a,nt-S„lp,ce.     Ne  dites  jaumis  Révérend  Messire  . 


■^1 
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Madame,  aux  Dames  du  Sacré-Cœur,  et  aux 
Dames  de  la  Congrégation  Notre-Dame  •  Ma 
Sœur  aux  sœurs  des  ordres  hospitaliers  :  Révérende 
Mère  aux  Supérieurs  des  ordres  religieux 

MoNsEM;NKnK,auxCardinaux.aux  Archevêques 
ou  Évêques.  Dans  le  corps  de  la  lettre,  de  la 
requête  ou  de  l'adresse,  il  fo„t  éviter  de  dire  .-.,.. 
aux  prélats:  on  remplace  ce  mot  par  Votre  E  mi - 
nence,^\  l'on  parle  au  Cardinal,  et  par  Votre 
Grandeur  ^  l'on  s'adresse  à  un  évêque  ou  un 
archevêque.  N'employez  jamais  le  terme  :  Votre 
^râce  cpa  est  un  anglicisme. 

Votre  ExcELLENCE,au  gouverneur-général    On 
remplace  également  les z;^.  par  cette  qualification 
Ainsi  on  dira  :  Je  supplie  h.miblement  Votre  Ex 
cellence  de  daigner,  au  lieu  de  dire  :    Je  vous 
supplie,  etc.  ^ 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  chapitre  sans 
recommander  fortement  à  nos  lecteurs  de  toujours 
répondre  à  une  lettre.  Un  homme  qui  a  reçu 
quelques  notions  de  politesse  élémentaire  ne  man- 
quera jamais  à  c^tio:  règle. 


-  })  — 
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Bien  à  vous. 
Tout  à  vous. 

A  vous  de  cœur.  |  e 

Cordialement  à  vous.  J 

j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer.  ]  -^  '«^   à 
Votre  .serviteur  très  humble.  '    »-    ^    o 

Recevez,  Monsieur,  mes  salutations 
•empressées. 

Recevez,    Monsieur,     mes    civilités  \  'J    1   g 
<inpre.ssées.  9-  <a  '^ 

Recevez,  Monsieur,  mes  salutations 
cordiales. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  mes  sentiments" r^- 
pectueux  et  dévoués. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
•considération. 

Veuillez  agréer,' Monsieur,  l'hommage  de  ma 
considération  distinguée,  ../.  de  ma  haute  considé- 
ration. 

Recevez.  Monsieur,  l'expression  de  mon  affec- 
tueuse considération. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 
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Veuillez,  Monsieur,  agréer  les  témoignages  de 
la  considération  distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
heur  d'être  Votre  très  dévouéet  obéissant  serviteur 

Agréez,  Monsieur,  les   assurances  de  la  parfaite 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'ôtre 
etc.  *■ 

J'ai  l'honneur  d'ôtre,  avec  un   respectueux  dé- 
vouement. Monsieur,  votre,  etc. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  et  res- 
l^ectueux  attachement,  Monsieur,  etc. 

(D'un  agent  ou  d'un  fournisseur  à  un  client)  - 
Toujours  dévoué  à  vos  ordres,  je  me  souscris! 
Mt)nsieur,  votre,  etc. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  res 
pectueux  d'une    reconnaissance  inviolable.    Mon- 
sieur, votre,  etc. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre,  avec  autant  de  reconnais- 
sance que  de  respect.  Monsieur,  etc. 

Agréez    les  assurances   d'amitié  et  de  resjJecL 
avec  lesquelles  j'ai    l'honneur   d'être.    Monsieur 
votre,  etc.  ' 

Recevez,  Monsieur,  rexi)ression  sincère  de  me.>>. 
sentiments  très  distingués. 

Veuillez  agréer  mes  sentiments  de  fidèle  rccon- 
naissiince. 

Comptez  à  jamais,   Monsieur,  sur  la  reconnais- 
sance et  rattache.nent,  elc . 
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Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  très 
îiincère  de  mon  resjiect  et  de  mon  attachement. 

Je  suis,  avec  la  considération  la  plus  distinguée, 
Monsieur,  votre,  etc. 

Adieu,  je  vous  embrasse  comme  ■-  vous  aime, 
<  'est-à-dire  de  tout  mon  cœur. 

Permettez,  Madame,  que  j'aie  l'honneur  de 
v-)us  présenter  mes  hommages  très  respectueux. 

Daigne?  agréer.  Madame,  le  fidèle  tribut  de  mes 
respectueux  hommages. 

Quand  on  écrit  à  des  personnes  d'un  rang  élevé, 
Ja  finale  se  divise  ainsi  en  plusieurs  lignes  : 
A  un  Cardinal  : 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 
Monseigneur, 

De  votre  Eminence, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
A  un  Evêque  ou  ^Archevêque  : 

Je  suis,  avec  le  i)lus  profond  respect. 
Monseigneur, 

De  votre  Grandeur, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Au  Gouverneur-Général: 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

De  votre  Excellence, 
le  très  humble  e-t  frAc  r>K<&;co„.>4.  ^< :^-..^ 
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A  un  Lieutenant-Gouverneur  : 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 
Monsieur  le  Lieutenant-Gouverneur 
Votre  très  humble  et  très  obéis.siint  servitet'ir 


CONSEILS  SUR  J/ART  ÉPJSTOî.AIRR. 


LETTRES    d'aFFAIRKS. 

Exprimez  simplement  les   faits  :  le   style   doit 
être  clair  et  précis,  surtout  pas  de  fleurs  cle  rhéto' 
nque.   Dites  ce   qu'il   faut,  et    rien  que    ce  qu'il 
laut.  * 


LETTRES  DE  RECOMMANDAI  ION. 

c^e^J^T'u'^!'''  caractériser  cette  sorte  de  lettres,, 
c  est  la  chaleur  du  sentiment.  Une  lettre  de  re 
commandation  bien  faite  rend  celui  qui  la  reçoit 
aussi  désireux  que  celui  «jui  l'a  écrite  de  rendre 
service  au  protégé  qui  y  est  concerné.  Dans  ce 
but,  on  doit  y  faire  sentir  l'intérêt  que  l'on  prend 
a  la  personne  pour  laquelle  on  sollicite,  et  faire 
valoir  ses  talents,  ses  qualités,  ses  titres  à  la  taveur 
demandée. 
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LETTRES  DE    DEMANDE. 

Le  ton  doit  en  être  modeste  et  lesi^ectuenx,  les 
expressions  choisies,  mais  non  prétentieuses.  11' 
vaut  mieux  y  flatter  délicatement  la  personne  dont 
on  sollicite  une  faveur,  et  lui  faire  comprendre 
(lue  c'est  une  grâce  que  l'on  implore,  que  de  ré- 
clamer ce  que  l'on  espère  d'elle,  même  dans  les 
termes  les  plus  polis,  comme  si  c'était  une  chose 
due. 


LETTRES  DE  REMERCIAIENT. 

Exprimez  brièvement,  mais  avec  effusion  de 
cœur,  la  reconnaissance  que  vous  ressentez.  Rele- 
vez avec  délicatesse  la  générosité  de  votre  bien- 
faiteur, mais  évitez  la  flagornerie. 


LETTRES  DE  CONSEILS. 

Rien  de  plus  difficile,  car  presque  toujours  les 
conseils  blessent  l'amour-propre  de  celui  qui  les 
reçoit.  Si  néanmoins  vous  cro)  ez  devoir  en  don- 
ner, commencez  par  bien  di.sposer  en  <]uelqnes 
tel  mes  flatteurs  celui  à  qui  vous  allez  les  adresser. 
Surtout  qu'il  sente,  à  votre  ton,  à  votre^style,  que 
c'est  véritablement  l'affection  e^  i'amitié  qui  vous 
les  dictent. 


—  U  — 

LETTRES    DK    REPROCHES. 

Soyez  prudent  et  circonspect,   si  vous  ave^   des 
-'proches  à  faire  à  quelqu'un.    On  attire  p    s  d, 
■nouches  avec  du  miel  qu'avec  du  vinaigrai 
■nCLt  '"''"'l"^  l>ossible,blâme^  la 

>     na„  t    ""«"f -^"^  »vec  douceur,  et  tout  en 
amant  le,  procédés,  justifie.  les  intentions.  Bien 
'l<^s  .n>m,„es  entre  ancios  amis  n'ont  eu  dWrê 
-  --e  que  des  reproclu-s  trop  amers 


l-CTriîESDK  rfti.ICiTATIO.V. 

filles  doivent  être  conrf<.<:  •  i'„„ 
en  narf.V,,!;     j  .""'"«^ -1  o"  pourra  traiter 

.  part.cul.er  du  mér.te  de  la  personne,  de  la  jus- 

".'""  '"■  '  *«  ^->d"e,  e,  de  la  profonde  ta 
fect,on  .,ue  l'on  en  éprouve  soi-mêLe;  de  l'espo  r 

,     ,  /  "■""•,  '  ■"™"-;  o"  peut  s'étendre  un  m,  „,r 
I-  tares  .p,'elle  avait  d'oluenir  ce  succès. 


l.fiTTEKS    Il'EXClrSES. 

W  ,„uve.  avoir  à  vous  cxc^er  soit   dWir 
^.'  tort,  sott  d'avoir  eu  raison  :  dans  le  premier  Z 

.no,«re.  vos  regrets,   et  votre  désir  dréiJrî; 


lo- 


vez  des 
plus  de 
e,  dit  la 
âniez  la 
srsonne 
tout  en 
is.  Bien 
d'autre 


traiter 
la  jus- 
satis- 
espoir 
t  plus 
eu  sur 


avoir 
•  cas, 
îr  Je 


passé,  et  ne  craignez  i)as  de  convenir  mais  sans 
bassesse,  de  votre  faute;  dans  le  second  cas  témoi- 
gnez votre  espoir  de  conserver  vos  lx)nnes  rela- 
tions avec  la  personne  à  qui  vous  offrez  vos  excuses^ 
et  donnez  lui  avec  douceur  et  fermeté  les  raisons 
de  votre  manière  de  voir  ou  d'aLn"r 


LE'ITRES  Di:  BOxNNK  ANNÉE. 

Tout  a  été    dit  dans    les  millions   de  lettres  de 
bonne  année  qui  ont  déjà   été  écrites  dans  ce  bas 
monde,   et  l'on   ne  saurait  se  flatter  de  dire    des 
choses  nouvelles  ;  il   n'y  a  que  la    forme,    c'est-à- 
dire  le  style,  qui  jouisse  être  nouveau.    Soyez  bref, 
simple,  cordial  ;  évitez  les  grands  mots,  les  termes 
à  effet,  les  phrases;boursouflées.  Si  vous  ne  pouvez 
sortir   des  banalités,    efforcez-vous  au   moins   d'y 
mettre  un  peu  du  vôtre,  et  de  les  exprimer  d'une 
manière  neuve  et  agréable.   Ce  que  vous  auriez  de 
mieux  à  faire,  ce  serait  de  souhaiter  tout  simple- 
ment la  bonne  année,  et  d'exprimer  l'espoir  que 
la  personne  à  laquelle  vousécrivez  vous  conservera 
toujours  son  estime^etjson  affection.   Si  dans  l'an- 
née qui  vient  de  s'écouler,^-!  lui  est  survenu  quel- 
que chose  de  fâcheux,   ne  lui  en  parlez  pas;  si  au 
contraire  il  lui  est;arrivé  quelque  bonheur,  et  qui 
puisse  se  rerouveler.  souhaiîez-lui  que  l'année  qui 
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''oit  s'o„v,ir  lui  soii  a„.,si  favorable.  Vous   conti 


I.KTlKts  DK  CONDOl.ÈANCK. 

I-e   Style  doit   être  grave,  sérieux  :  le   meilleur 
'-yen  d'adoucir  la  douleur  de  „uel.,u'u„,  7es.I 
■'■>  prouver  qu'on  la  partage  si,' cèrLn      O  el 
ques  ré  exi*„s  de  piété  y  sont  bien  „lac    s  ^a'e 
me  la  plusgrande  consolation  qu'on  pui^^re 

wv^'r;"'""  ''"^  "'-''  '-^  ''-p^--™« 

revoir  dans  uneautre  patrie.  Maisce  n'est  point 
e  ra.so„  ,K,ur  se  lancer  dans  un  ser„,o„      Tq 

consolation  qu.  peuvent  se  présenter  à  vous    et 
présentez-les  de  votre  mieux  ' 

.an'rX'nTrr  "'?"'"'  ""'  """^"f^n^aux  débu- 
d^  déêsT       ':;"■'  '"*^"^  1"^  -•»■■  de  présenter 

enr:i::rre'de::s;r 

deux  hgnes  ;  les  autres,  qui  voudraient   se    ^rvir 

lelt  e  T  T"  ■■"""'  '■"'"^"'  '•"^'"'  '^<=  <="^*nl 
dées  au'el  r.  ""™""''  et  de  réfléchir  sur  les 
uSreJd'T  '"^^■"•^''"'•••''  réflexion  leur 
t  cC™  e    "'"  P^-'^-'^déduites  des  premières 

a«ta.l  alors  le  grand  mérite  de  l'originalité    ■ 
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LETTRKS  POUR  LE   JOUK  OR  l'an. 

Un  fils  (ou  une  fille)   à  son  i)ère  et  à  sa   mère 
(un  neveu    à  son  oncle  et  à  sa  tante). 

Mon  cher  papa  et  ma  chère  maman, 
En  vous  écrivant  en  ce  jour  pour  vous  exprimer 
ma  tendresse  et  ma  reconnaisance,  j'obéis  moins 
à  l'usage  qu'à    l'impulsion    de   mon    cœur,    dans 
lecjuel  vous  tiendrez  toujours  la  première  place. 

Vous  n'avezjamais  cessé  de  m'entourer  des  soins 
les  plus  tendres  et  ks  plus  attentifs  ;  en  échange, 
je  ne  puis  que  former  des  vœux  ardents  pour  votre 
bonheur.  Ce  n'est  que  justice,  et  c'est  peut-être 
même  de  l'égoïsme,  car  pourrais-je  être  heureux 
si  vous  ne  l'étiez  pas  ? 

Recevez  donc,  mes  chers  Parents,  mes  souhaits 
de  nouvel  an  ;  croyez  à  la  ferveur  de  mes   vœux 
pour  votre  félicité  sur  cette  terre  et  en  l'autre. 
Votre  fils  respectueux  et  reconnaissant, 
(ï^'^t^)  (Signature) 


autrb: 


Mes  chers  Parents, 

C'est  une  heureu.se  idée  qu'ont  eue  les  hommes 
de  consacrer  le  prenîier  jour  de  l'année  aux  affec- 


—  18  — 

lions  d„  ca-ur.  J'ai,„e  ce  jour  qui  ,ne  permet    do 
vo„„e„o.,ve>er  Texpre^ion   de  ,„o„  aL.,r  fi,,' 

non  dont  vous  m'avez  comblé 

fat.ga„,s,  vous  vous  êtes  imposé  ,,our  mon   éd nr-, 

.o„devér,.ablespn.ations.e„unmotvous  oL 
êtes  œnt,„i,elle„,ent  sacrdiés.  ne  songeant  l^'l 
mon  bonheur,  et  ne  réservant  pour  vous-mè^V  .' 
'«■■s  pentes  et  les  soucis.  ' 

C'est  là,  il  est  vrai,  le  devoir  des  bons  parents 
n  a,sc  est  aussi  le  devoirdes  enfants  de  rec onna  t^ 
c^  so.ns  et  cette  affection  par  .u,e  obéissance    o 
Unue  e   une  sagesse  exemplaire,  et  je  dois  avon  r 
^,ue,      vous  n'avez  jamais  ma,u,ué  i  vos  obligati- 

m'cl'  "r""'  """^"'  "'-^  "'"""=^'  P'-'-'"-- 
cTdeT  '""""'"'  ''"  «^«"'"'-déments  de  Die,, 
c'  de  la  nature,  mes  chers  Parents,  et  pour  vo,-s 
prouver  mon  désir  de  vous  dédotnmagcr  de  v  ,t  : 
amour,par  ,na  conduite  et  mon  travafl,  je  , rems 
dés  aujourd'hui  la  résolution  de  ne  j^mai 
vous  depla.re,  et  d'être  pour  vous, 

(Date)  .g.  ^ 

.   ^  -       (Signature) 
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les 


AUTKK  d'lîN  ni.S    PLUS    A(;K. 

Chers  Parents, 

II  y  a  déjà  un  certain    nombre  d'années  que  je 
vous  offre  régulièrement  nies  vœux   de    bonheur  k 
l'occasion  du  jour  de  lan;   je   souhaite  que    pen- 
dant un  bien  plus  grand  nombre  encore,  je  puisse 
vous  les  présenter;  conlrairementen  effet  aux  jours 
qui   se    suivent  et    ne  se    ressemblent    pas,    mon 
amour  fdial  reste  toujours  le  môme,    parce    que, 
I)lus  j'avance  en  âge,  et  plus  je  sais  apprécier  les 
sacrifices  que  vous  vous  êtes  imposés  pour  m'élever 
et  m'instruire.  Le  meilleur  moyen  qui  soit  en  mon 
pouvoir  de  vous  prouver  ma  gratitude,   c'est  de 
rester    toujours  digne  de  vous  ;  aussi   mes  efforts 
tendront-ils  toujours  vers  ce  but;  je  veux  que  vous 
puissiez   toujours  être  fiers    de   votre  fils,    non   à 
<  ause  de  ses   talents,   mais  à  raison  de  sa   bonne 
conduite  et  de  l'estime  qu'on  lui  portera;  je  n'ou- 
blierai pas  k^  bons  exemples  que  vous  m'avez 
<lonnés,  et  je  ne  cesserai  jamais  d'être, 

Votre  fils  soumis  et  respectueux, 
(l^ate)  (Signature) 


—  i(l  — 

(Ou  à  son  oncle  et  à  sa  ,a..a,  „„  à  .fa,,,.^),  , 
'  occasion  de  leur  fête. 
Chers  I\arents, 
Je  ne  s„is  pas  encore  bien  savant  dans  l'art  ti'A 

ser  comme  ie  vo?,  !         '•"*'^^">«>  ™"s  embras- 

Votre  enfant  dévoué  et  respectueux, 
('^'"ite) 

(Signature) 

ALTHK. 

De  mon  enfance,  aujour  de  voire  fête 

avant  tout,  je  fais  une  requête, 
o^  ce  ..mide  essai  daigne.  Le  iU,lge„, 

Aurait  n„  ,,  "'"'""''  «'  '  ""'OU'-  <lui  m'anime 

Sx^i::''''™""'^'''''"'-''^-"-.» 

ienexpnmer,e„vers,cecu'onsentfortement. 
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AUTRE  EXCivSSIVKMENT  SIMM.E. 

Cher  Papa  et  chère  Maman, 

^  C'est  aujourd'hui  (on  demain)  le  premier  de" 
l'an.  Je  ne  veux  pas  chercher  à  faire  des  phrases. 
Je  vais  vous  dire  simplement  ce  que  mon  cœii» 
ressent  pour  vous:  je  vous  aime,  je  veux  vous  ai- 
mer toujours,  et  être  toujours  pour  vous  le  meilleur 
des  fils.  Je  ime  Dieu  qu'il  accorde  la  plus  belle  dc> 
années  aux  meilleurs  des  parents,  c'est-à-dire  aux 
miens. 

Votre  fils  reconnaissant,  dévoué  et  respectueuv. 


(Date) 


(Signature) 


RÉPONSE  d'un   Père  ET    d'unE    MÈRE  A  LEUR  I U.S.. 

Mon  cher  fils. 

Ta  bonne  lettre,  à  l'occa.sion  du  jour  de  l'an, 
nous  a  fait  bien  plaisir,  à  ta  mère  et  à  moi,  non 
parce  que  nous  doutions  de  ton  amour  filial,  mais 
parce  que  le  respect  des  convenances  envers  le:>. 
parents  est  déjà  une  marque  de  bonne  éducation. 

Nous  acceptons  tes  vœux  et  nous  remercierons 
le  ciel  s'il  daigne  les  exaucer,  mais  le  plus  grand 
bonheur  qu'il  puisse  nous  ac  order,  c'est  celui  de 
''  "^■^■■^^i-^  ■  quc  ivicii  uciiisscron  avenu  el  les- 


-P-~:--;~ a.. 

-.1er  .eulcncu   ,e  .„„,  cl»  li,       '  .'.^t:;.'  - 

.  ^ro  s  a  J  afiTectu;»  inaltérable  de 
^'•"I^^'-^^ttaméreafl-ectionnés 

(Signature) 

Cher  enfant, 

Nous  sommes  fort  toi.rh^c  .? 
-Tre.  :  „o„,  .avons  ™W  ^'•^'°-'"''  ''"^  '"  ■""'» 

"-en^  .ie  ,„n  cœur  T  „  "  "'"*"^'  <='  <"'•''» 
jou.  laborieux  e.  o  éi.tn  ^  f  ""'  ''^'^^  '<"'■ 
«■■nfant,  .rois-„o„,  c'X  ""'"'"" '''"' 

paix  du  c^r  sir  !       '™".""  '-^  ''°"''^-  "  l'' 

I-urras  asr.r..        *!'  "  v  "^  '"'•^"""^  "'"•*«.   t„ 
•«nce  et  la  „ .  , .  V  '        ""  *""  "-'  '^"""^'^  l'»!- 

--OUS  „.;;;:;:;  ::.:-^-'-"o.e„to. 


l'on. s 
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Nous  inrions  Hé  heureux  de  pouvoir  aller  u- 
voir  en  ce  jour  «le  fôte.  mais  cela  nous  a  été  impos- 
able ;  espérons  (pie  nous  aurons  l'an  pro.  bain  !e 
plaisir  de  nous  vt.ir  réunis  en  cette  circonstance. 

Au  revoir,  cher  enfant,  nous  t'embrassons  com- 
me nous  t'aimons,  c'est-à-dire  de  tout  notre  cœin-. 
Tes  parents  dévoués. 

<'^'^^^")  (Si-naiure) 


ACTRK  KKI'ONSK   A    l'N   ni.s  l'I.l'S  AtlK. 

Mon  cher  fiis. 

Ta  mère  se  joint  à  moi  \H)ur  te  remcK  icr  de  tes 
\œu\  à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 
Nous  t'offrons  aussi  les  nôtres;  puisses-tu  être 
heureux  comme  tu  le  mérites  !  Reste  toujours  un 
bon  citoyen.  Tu  désires  marcher  sur  nos  traces, dis- 
tu.  et  rester  digne  de  nous:  c'est  là  en  effet  ce  qui 
petit  nous  faire  îe  plus  de  plaisir  ;  quand  on  rem- 
plit son  devoir,  et  (pie  la  conscience  e.st  tranquille, 
(pi'on  est  estimé  de  ses  concitoyens  pour  sa  bonne 
conduite  et  son  honnêteté,  on  est  bien  fort  con- 
tre lés  épreuves  de  cette  vie. 

Nous  te  bénissons,  mon  cher  fils,  et  nous  prions 
Dieu  qu'il  te  conserve  la.  santé,  et  qu'il  t'accorde- 
le  btinheur  ! 

Ton  père  et  ta  mère  qui  te  chérissent 
e^'^^*^)  (Signature) 


I 
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Ma  chère  iMaman, 

<-«an.de„,es  vj,,,    .fr     ""''■"''j•^''^'''- 
la  mesure  de  ,„c.s  force's    i,        -■  ™'""'"'"  d»"» 

«■■esse  de  supplier  Die,,        y'""  ^'«g"'!  ;  je  ne 

'e  bonheur  de  .„„.e  ,.,:rftjr  ^^^"'^'='  l-o- 
et    paisible,    exemnte   .  '  """  '"^  '°"g»e 

Votre  affec  ion  sZ   to,H  """'   ''    "^^   P^"'- 

«-dbien,e.je:":ff:rnrvr'^'''"^ 

ver,  car  votre  cœur  materne     "eL    1 M   """" 
jours,   mais   de  la  m^ri,„     •  gardera   tou- 

'■e..re„sequei:r^;:tl';;"--i-aispl„. 

<ontente  de  moi.  ''"'^'  ''"^  ™„.,  êtes 

(Oatr  "'""""•-«-'— 

.     (Signature) 


k.. 
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LEnRE  A  UN    ONCLE  ET   A  UNE    TANTE. 

Nota.  Cette  lettre  peut  être  également  adressée 
à  l'un  des  deux  seulement,  ou  à  un  grand'père  et 
unegrand'mère,  ou  à  l'un  d'eux.  Il  suffira  de  rem- 
placer ou  de  suppiimer  quelques  mots. 

Cher  Oncle  et  Chère  Tante, 

Chacun  sur  la  terre  porte  dans  son  cœur  uiv 
certain  nombre  de  proches  larcnts,  auxquels  il  est; 
lié  par  les  liens  du  sang,  mais  surtout  par  ceux 
d'un  profond  attachement  :  ai-je  besoin  d'ajouter 
qu'après  mon  bon  père  et  mon  excellente  mère, 
vous  êtes  les  premiers  dans  mon  aflection? 

Aussi  je  n'aurais  garde  de  manquer  l'occasion 
que  m'offre  le  jour  de  l'an  de  vous  renouveler  l'ex- 
pression de  mes  sentiments.  Si  le  ciel  exauce  le^v 
vœux  que  je  forme  chaque  jour,  vous  jouirez  d'un 
bonheur  parfait  pendant  les  longs  jours  qui  vou5> 
seront  accordés. 

Je  m'efforcerai  de  me  rendre  digne  de  l'affec- 
tion que  vous  m'avez  toujours  témoignée  :  la  mé 
moire  du  cœur  ne  me  mancpiera  pas  plus  dans, 
l'avenir  que  dans  le  passé;  (jue  Dieu  vous  accorde 
tout  ce  que  vous  pourriez  désirer,  et  plus  particu- 
lièrement une  bonne  santé,  une  longue  vie,  des. 
jours  heureux,  et,  suivant  un^  locution  «  ommîsne 


—  26  — 

Permette/,  que  je  voi.s  embrasse  comme  je  vo.s 
-me  mon  cher  onde  et  ma  chère  tante,  et  croC 
<jne  je  resterai  toujours  ^e,  et  croyez 

Votre  neveu  affectionné  et  respectueux 
(Date)  .^. 

^  (-Signature) 


LKTTKK  A  V^    RIKNFAJTKl'U. 

Monsieur, 
<:'est  pour  moi  „„  p|ai„>  ,,n„„^  p|„s  q„'„„  ,1e 
.vo,r  de  sa,sir  cette  occasion  du  reno  ,velll     .1" 
année  ^pour    vous    remercier    des    nombT    ^ 

Vou?""r  ■"'''""  dont  vous  nVave.  hono- 
re. Je  vous   ai  toujours  trouvé  si    bienveilUnf     ■ 

M^sé  à  rendre  service.  Si  discret  d"^^^ 
n.ére  d  obliger,  ,,„e  je  ne  saurais  trouver  de  ter 
me.^  asse.  vifs  pour  vous  témoigner  ma   I.JT 

~  je  >a  ressens.   Mais,  ettinulltnt 
'  her  des  phrases  :  la  sympathie,  l'affection  se  re 
—sent,  .se  devinent  pour   ainsi  dire,  et   v^: 
avezqueje   ne  serai   jamais    plus   heu  eux   ,2 
.-lue  je  pourrai  trouver  une  occasion    de  vo 
I-ouver  ma  reconnai.^ance  par  des  actes   e,  nZ 
par  des  paroles.  '       """ 


<• 
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En  attendant  d'être  mis  à  l'éi)reuve,  je  vous 
offre,  Monsicnr,  mes  vœux  de  bonheur,  et  me 
souscris  ;i 

Votre  trt's  respectueux  et  très  dévoué  serviteur 
('^^^f^O  ■  rSi^nature) 


KKPONSF.     A    !.A    I.KHRK    PKKCÉDKNTK. 

Monsieur, 

Vous  vous  exj)rimez  a\ec  une  franchise  si  évi- 
dente, que  je  ne  doute  pas  de  la  sincérité  <le  vos 
paroles;  je  me  trouve  trop  i)ayé  du  j^eu  que  j'ai  pip 
faire  pour  vous  par  la  reconnaissance  (pie  vous, 
me  témoignez.  Je  vous  remercie  de  vos  bons  sou- 
haits, et  veuillez  croire  que  mes  vœux  pour  votre 
bonheur  et  votre  prospérité  sont  aussi  sincères;  je 
suis  trop  heureux,  d'avoir  pu  vous  être  utile,  car 
je  sais  que  ma  confiance  et  mon  estime  ne  sont 
j)as  mal  placées. 

Recevez,  Monsieur,    l'assurance  de    mes   senti- 
ments dévoués 

(I^ate)  (Signature) 


—  28  — 


l'KTTKK    A    UN    TUTJCUK. 

Mon  cher   Tuteur. 
C'et  heureux  jour   du    premier  de  r.n  -. 
^»et  de  vous  témoigner  n  on     f  .  K  '   '''^'*" 

--us.sinc.re^;:e:;:L^r^^'"-^^-^- 

^^^envouh.  adoucir  ::;^H.,^X 

nant  pour  les  remplacer    l'h.     ^"P'^"  nie   don- 

^-ux,  le  plus  ho       te    e   >h.sT'     ^^  f'""^   ''^''^^- 
Têts    rv«f  -^  ^        flevoué  à  mes  inté- 

<l"e  je  vous  souhaite  "  '"'"'"■■'"" 

<ires,se  auciel  ;  je  m-estimerlTh.     ''"'•"'  '"'"  J'='- 

^a.  V  n.,4  ja,„:!:n;r :,:;rr 

^^iX:z;,:î~-^^'""r;jej:: 

^'111  ce  résultat  en  vousdonmn^  f. 
jours  sa..f„c„„„  ,,„  „„  ,„„,„,,^  .^Z^^ 

Je  demeure  avee  respect,  , non  che.- W 
Votre  pupille  dévoué  et  soun.is  ' 

C^ate) 

(Signature) 


—  "JJ)  — 


nie    per- 
t  J>ar  des 

m'enle- 
cœur,   a 
le   don- 
^  affec- 
es  inté- 
Ju    ciel 
oiis  ré- 
-ux  tn?i 

on heur 

1rs  sans 
Je,  aux 
mne/., 
-iix  de 
le  j'a- 
votre 
s  être 
m'ef- 
t  tou- 
ivail. 
r, 


A  UXK  l'KkSONNE  A  I.AQUKI.I.K  ON  DOIT  DES  ÉGARDS. 

Monsieur, 

Je  ne  saurais  laisser  i)asser  ce  jour  de  l'an  sans 
vous  offrir  mes  bons  souhaits  et  vous  assurer  de 
mon  respect  et  de  mon  sincère  attachement.  Veuil- 
lez recevoir  favorablement  mes  vœux  :  vous  avez 
toujours  daigné  me  témoigner  tant  de  bonté,  (|ue 
je  tiens  à  vous  prouver  que  j'apprécie  ces  nom- 
breuses marques  d'égards,  et  je  vous  i)rie  de  vou- 
loir bien  me  continuer  votre  bienveillance  tant 
que  je  vous  en  serai  reconnaissant,  c'est-à-dire 
tant  que  je  vivrai. 

Daignez  agréer,  Monsieur,  l'hommage  de  mon 
entier  dévouement  et  de  mon  respect. 

C^^^te)  (Signature) 


A    UN    PKOKKSSKUK    OU    IJNK    IXS 1 1  lUTKICK. 


M. 


Je  veux  être  des  premiers  (ou  des  i>remières) 
l^armi  vos  anciens  (ou  vos  anciennes)  élèves  à  vous 
offrir  les  vœux  du  jour  de  l'an,  et  à  vous  prouver 
que  j'ai  con.servé  la  mémoire  du  cœur. 

I-orsqu'on  est  jeune,  on  ne  sait  point  a[)précier 
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û  leur  j„s.e  valeur  le  dévcuement    et    la    patience 

MuilfautaunmaîtrepourformerIesenfant.S(|uisont 
confiés  à  ses  soins  et  pour  orner  leur  esprit.   Mais 
a  mesure  que  l'on  avance  en  ôge.  et  <,ue  l'on  con- 
emple    ce     dévhaînement   général    des    passions 
d  une  société  pour  laquelle  il  n'est  <,u'un  dieu,  le 
veau  d  or,  on  aj>,.rend  de  plus  en  plus  à   estimer 
1^'s  hommes  qui  consacrent    leur  vie,  avec  une  ab- 
négation renv-inp,al,le,  a  former  de  bons  citoyens 
et  de  bons  chrétiens. 

Merci,  mon  cher  Maître  (  ou  m,  rhére  Maîtresse) 
<ie  tout  ce  que  vous  avez    fait    pour    nu.i  ;  le    peu 

T>e  ,,e  sais.c'est  à  vous  que  je  Ix:  dois,  et  je  ne  l'oM- 
l>lierm  jamais.  Puisse  le  Seigneur,  ,p;e  vous  m'ave. 
appns  a  connaître  et  à  aimer,    vo,:s    dédommager 
<ie  vos  peines  et  de  vos  eftbrts   dans  cette   ingi^te 
<  arrière  de  l'enseignemen t  ! 
Je  vous  .souhaite    bien  sincèrement  t.ne  bonne 

.^anté,  une  longue  vie  et  la  récompense    éternelle 

qui  est  le  but  de  votre  ambition. 

Votre  ancien  (ou  ancienne)   élève    resp.e<^tueuK 

(ou  respectueuse). 

(Date)  ,-o- 

^  -^  (Signature) 


—  81 


UN  JKUNK    HOMMK  A   UNK    JKUNK    KII.LK  QU'lF.  AIMK 
KT  QUI  NK    i/aIMK  PAS. 

A  Sa  Majesté  divine  C'upidon,  dieu  de  rainoiir, 
En  son  Palais  de  l'OlviniH;. 
Seigneur, 

Le  soussigné,  votre  plus  fidèle  sujet,  humble- 
ment prosterné  à  vos  pieds,  a  l'honneur  de  vous 
exposer  les  faits  suivants  : 

Il  y  a  environ....  mois,  il  eut  le  malheur  de 
rencontrer  Melle  X...  dont  les  charmes  et  la 
grâce  firent  sur  lui  une  telle  impression,  qu'il  en 
faillit  perdre  le  boire  et  le  manger.  Depuis  lors, 
cette  charmante  image  est  .sans  cesse  présente  à 
son  esprit.  Le  requérant,  persuadé  qu'un  tel 
amour  finirait  par  toucher  le  cœur  de  Melle  X... 
lui  déclara  maintes  fois  sa  flamme,  mais  fut  tou- 
joui-s  repoussé  ;  hélas  !  malgré  sa  persévérance, 
rien  n'y  lait,  il  ne  peut  animer  cette  moderne  Ga- 
latée. 

En  ce  jour  du  renouvellement  de  l'année,  où 
vous  sablez  le  divin  nectar,  si  toutefois  en  ce  siè- 
cle de  contrefaçons,  votre  fournisseur  vous  le  livre 
toujours  aussi  bon.  le  re(juérant  vous  supi>lic  de 
lui  octroyer  à  lui-même  pour  étrenncs  une  de  vos 
flèches  ;    daigne/,,    Seigneur,    lancer    un  trait    de 


f 


—  S2  — 

(Date)  wc:-  * 

('Signature) 


'  ^   ^  AVALIKK    A    SA  iW.OM,,,,    - 

Mademoiselle 

offrir  mo=i    „ „      •  '  '  P"'"'  ^us 

n,  mes  .«,.:;  q„e  je  vous  écris  en   ce  ionr  H,. 

1  -"..er  de  l'a,,,  „,e  pour  profiter  d'une  oclio" 
de  converser  un  instant  avec  vous.  "" 

Que  pourrais-je  bien  vous  souhaiter  '  I  a  l,e«„.  • 
lugràco.l^,„,abi,ite.,adou,x.urde,.aL:^;r.I: 

en  deux  mots,  je  vous  souliaite,  pour  cette  nouvelle 
->neequ,vas'ouvrire.pour  celLqui  la  s  iv"onf 

to.,ce,,,e     uspourrie.d.s,rer;je:oussoul,r    ' 
outre    ,ie  conserver  votre  affection  à  ceux   à  qui 


do  pierre 

itrue 

lellement 
de  char- 
ida. 

lire) 


—  .'î.-i  — 

vous  l'accordez  actuellement  ;  qut'  le  peu  d'amonr 
que  vous  me  portez,  loin  d'aller  en  s'afTaiMissant 
peu  il  peu,  ne  fasse  que  grandir  et  s'étendre  ;  (|uc 
le  ciel  daigne  nous  accorder  à  tou;^  deux  de  lon- 
gues années  de  bonheur  dans  le  mariage,  et  qu'en- 
fin, lorscpie  nous  aurons  atteint  ensemble  un  fiL^e 
avant  é,  il  nous  rappelle  à  lui  le  même  jour. 

Votre  (uléle  et  res|)ectueux' fiancé. 

(ï^'i^e)  •     (Signature) 


KKFONSK, 


1  cœur, 
iément, 
se/,  trop 
de  vous 
ir  vous 
3ur  du 
"casion 

>eauté, 
?  niais 
sumer 
uvelle 
ront, 
ite  en 
à  qui 


Monsieur, 


Je  reçois  avec  le  plus  grand  plaisir  les  vceux  ([ue 
vous  m'offrez  à  l'ocxasion  de  la  nouvelle  année  ; 
ils  me  paraissent  sincères.  Je  vous  prie  d'agréer  de 
votre  côté  les  souhaits  que  je  forme  jjour  votre 
bonheur.  J'espère  (pi'ils  parviendront  ensem])le 
au  pied  du  trône  de  Dieu,  et  que  la  Providence 
.daignera  les  exaucer.  ■•  • 

Votre  amie  dévouée. 


(Date) 


(Signature) 


\ 


li       I 


w      I 


—  .'U  ^ 

Nous  tirons  d'un   recuf^il  i .. 
l^uven,  «..e  recités  par        -'"'"  ^'"™''-^  '1- 

U-V  HNfANT  A  SM  PARKN  l-S. 

Mon  ch„  P,,„  ,,  „„  .„^,^^,  ^,^^^__ 

Vous  d.,  „;  :  ';:^i";;"'^  '/"  ""  "-"■'  '-.reu, 

Q'ie  le  ciel  i  i.,n,  •  '       "'"f'^'-'^s  vœux. 

l'ar  il  -.  .  '"  '''"*  "'"Je'lt  désir 

Ur  ,1  se  trouvera  riche  en  telles  étre„„rs 

"  '^  '"•■^""  ™-  d""-  et  boheur  ^"^k 


AUTRK. 

;-;-...Htérr:;:„r:rïr-^. 

Kst  le  meilleur  et  IWrré  garant. 

''-.^s.e.-vousvivreheureu.xju.scuesàlavieille.e 
ht  chaque  année  entendre  ce  discours' 
<  ar  pour  mes  cher»  parents     n,n„  ' 

tendresse  '   •'""°'"''    '"» 

■'■"''  '""''""^  ''«'"■'"■t-^'».8n.en,ero„t  toujours. 
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l,KTTRl":s  D'AMOLK. 
Mademoiselle, 

Je  voudrais  emprunter  durant  quelques  instants 
la  plume  de  Madame  de  Sévigné  pour  vousex  trimer 
dignement  l'amour  que  j'éprouve  pour  vous;  mais 
comme  on  peut  Otre  à   la  fois  amant  très  épris  et 
écrivain  épistolaire  très    maladroit,  je  fais  api>el  à 
votre  indulgence.  Je  vous  i)rie  aussi  déconsidérer 
<iue  ce  ne  sont  pas  ceux  (|ui  exécutent  le  i)lus  habi- 
lement des  variations  sur  l'air  :  ;>  vous  aime,    (pij 
ressentent   le  plus  vivement   les  feux   dont  ils   se 
disent   embrasés.   Je  ne  sais  guère   dire  c|ue  ces 
mots  :  je  vous  aime,  mais  aussi  je  les  redis  sanscess4?, 
et,  s'ils  venaient  frapper  vos  oreilles  chaque  fois  (|ue 
je  les  répète  en  songeant  à  vous, vous  ne  tarderiez  i>a.s 
à  en  être  fatiguée.  Votre  image  adorée  ne  me  quitte 
J>as  ;  elle  me  suit  partout,  dans  la  joie  et  dans  la 
tristesse,  le  soir  et  le  matin,    dans  le  travail,  dans 
le  repos,  dans  les  di.stractions,  et  ju.sque  dans  le 
sommeil.   Que  vous  demanderai-je  en  retour?  Car 
l'homme  ne  fait  pas  une  action  sans  un  but  égoïste  : 
les  uns  travaillent  pour  l'argent,  les  autres  pour  la 
gloire,  les  uns  pour  leur  plaisir  ou  leur  intérêt,  les 
autres  pour  leur  salut.  En  échange  de  mon  ardent 
amour,  Mademoiselle,  je  sollicite  humblement  le 
vôtre  ;  daignez  me  l'accorder  et  me  le  conserver 


Tif 


—  :Ui  — 

'>"plnsr«,,ec(,.euxdë,m,H„r„ 

l>ftCLAl(A|l(,N    l.'AMOI  K.  ' 

Mademoiselle.  ' 

■  ''•••"nel^..,„„i  ,le  vous  .léd.rer 

*"'-^  n,,on  silence.  dJ  ,1^  Im'"-  '""''"■■■  '■'"'"'^ 

Mf  sera-t-il  permis  d'espérer  !L,  •  "'""'"•■l'^^- 

^■'-■---ispasindiC       'tt"'"'-"''''^'^'' 
»>  aniieille;.  avec  tm,  ,i       I      ''         '■''"'■'*:    "'"s 

'"""'âge:  il  n-e  sen.l.le  ,p,e je'   ra  ,         ,'"'  '""' 

^'''-^^■"e  ,,;s^T;r  ;:;::::'•  t": -"-■'- 
!"--..--„.sc::m'er,^-;:^:/;;"r,]-;dre 

-J--0,enreuxdeme'direp.ri:;re,'''^''"''' 
I-e  plus  fervent  .les  admirateurs. 

(SiVnat(irc) 


(Ihdi:) 


•57 


AUIKK. 


Madenioisellc. 

Vous  est-il  arrive  parfois,  en   voyant  un   rham- 
feur  lancer  à  toîite  vapeur  une  locomotive  sur  une 
voie  (le  chemin  de  iVr,  d'admirer  la    jouissance  de 
cet  homme  cpii  dispose  à  S(m  gré  d'une  foule  d'ex- 
istences?   Eh    bien  :  aujourd'hui.    Mademoiselle, 
vous  êtes  pour  moi  ],lus  redoutahle  (|ue   ce  méca- 
ni<ien  :  vous  aile/  disposer  de  ma  vie,  car  je  viens 
vous  offrir  mon  amour,  et  vous  allez  par  votre  dé- 
rision m'entraîner  à  votre  suite  sur  la  voie  i]u  bon- 
heur, ou  me  lancer  par  un  refus  sur  le  (  hemin  des 
regrets  et  du  désesjjoir. 

<  )iii,  je  vous  aime.  Mademoiselle,  d.i  plus  ardent 
.amour,  et  qu'y  a-t-il    là    d'étonnant?    Il    faudrait 
être  aveugle  pour  ne  pas  admirer   les  ,p,alités  pré- 
cieuses dont  la  nature  et  l'éducation  vous  ont  pa- 
rée ;    qualités    (hbcorps,    du  c<eur  et    de    l'esprit 
Heureusement  (^ue,  parmi  elles,   hrille  la  modes- 
lic.  sans  (p,oi  je  n'oserais  pas  aspirer  à  i>osséder  un 
jour  un  pareil  trésor.  Mais  vousêtes  lK,nne,  Made- 
moiselle, et  vous  ne  voudrez    j.as  désoler  un  cœur 
qin  est  tout  à  vous,  et  ,,ui   ne   bat  (,ue  pour  vous  • 
songez  cjue,  d'un  mot  de  vous,   va  dépendre   mon 
bonheur. 


ii|; 
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sole,  ni  lumière    nonr    ,  ,  '  "  "  '"  '""«- 

d'-a„i.io„;    :„  ;    ,,     '''"'^"-    -"va„,o„,, 

jo"^  'lui  lui  dira  s'  ''"'"''■*   '■'  =■"«'»'   ''•■ 

'«Jour,  c'est-à-dire  vo  '  i,'      ""'"'  ^'f '"'"■' 
«lie  nue  je  dé^ir,.  '^'^l*"*',   ,ju,  „,c  dira   .si 

-.a.ws,,e.trLux:urj:e!:;:";::'^"^™^ 

s'il  me  faudra  renoncer  i  .  'V  '"'"■•  '"' 

pi;ede toutes  le.  ;re:L'r:tr-^"^"^-'^'- 

je  demeure   avec-nn    i^r^r^   j 
moiselle,  ^  ''^'''''^   '^-^l^^^'^    Made- 

Votre  très  obéissant  serviteur. 

(•Signature) 


(Date) 


te  emUir- 
ani  bon*!* 
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ittejHl    le 
ivage,  ou 
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Made- 
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LETTRES  D'IxWI TATION  ET  DE 
F/\IRE  PART. 

INVITATION  A    DINKR. 

Monsieur  et  Madame  X...  prient  Monsieur  X 
<1  agréer  leurs  civilités  empressées,   et   de  vouloir 
bien    leur  faire  l'honneur   de   venir  dîner   chez 
^'ux   dimanche  prochain. 


AUTRE. 

Madame  X...fait  mille  compliments  à  Madame 
A...,  et  elle  la  prie  de  lui  faire  le  plaisir  de  venir 
dmerchez  elle  mercredi  çn  huit. 


AUTRK. 

Monsieur,      ^ 

Votre  Wcnveillance  ordinaire  me  fait  espérer 
'lue  vous  voudrez  bien  me  faire  l'honneur  de  venir 
dîner  chez  moi  le  lo  du 


Re< 


courant. 


.cevez,  je  vous  prie,  mes   respectueuses  salu- 
rations. 


(Date) 


(Signature) 


. — 40  — 


AUjRr.:. 


e  le  ^, ,j^..  venir  ,i,,e.U,e.e,,e  clin,:  r,t,: 
tha,n.  On  ^  ,„^ttra  à  table  à  5  heures. 


INVITATION  A  ex  THÉ. 

Madame  X...  et  l'engage  à  lui  faire  l'honneur  Vl 
ven,rdenKun  soir  prendre  le  thé  chez  eue 


e 


mVlTA-nON  A   UNK.SOJRKK... 

Madame  feit  des  œn.plinients  à  Monsieur  X^  .t 
ïe  prie  de  vouloir    bien    honorer  de    n 

^a  soirée  ,u'elledonnera.Jeudr;iti:'"^^"^^^ 


?^VlTATJON  A   IN  JML.      '      v      ^ 

Maclame  N. j>rie  Monsieur  H/  de  vouloir  ~|- 
honorer  d(  sa  présente  1.       •        '"^ /""'«"^  .l>'en 

P'cscnce  Ja  soirée    miiVii^   ^ 
samedi  prochain.  ^        *"  donnera 

Oa  dansera.  '    . 


ulauie  X.  ; 
uiche  pro- 
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RKPONSMS. 


Madame  L.  fliit  ses  très  resi)ectueiix  remercie- 
ments à  Madame  P..  ;  elle  se  fait  un  plaisir  d'ac- 
cepter son  aimable  invitation. 


limentsà 
meur  de 


«r  X:  et 
résence 


liien 
nnera 


AUTRK. 


Madame  Z.  Taitses  remerciements  à  Madame X., 
mais  elle  est  désolée  d'avoir  pris  un  engagement 
■lui  la  prive  d'accepter  l'invitation  qu'elle  vient 
de  recevoir. 


AUTRK. 

Monsieur  A.  est  désolé  de  ne  pouvoir  accepter 
raimahle  invitation  que  Madame  1).  lui  a  fait 
l'honneur  de  lui  adresser.  Des  engagements  pris 
antérieurement  réclament  tout  son  temps  ce  jour- 
là,  il  a  l'honneur  d'offrir  à  ISTadame  li.  ses  vifs 
regrets  et  ses  hommages  respectueiix. 


—  42  -^ 

'  MIKE  PART  POUR  ^„,^^f^^^ 

Monsieur, 

Nous  avons  l'honneur  de  vo,,.,  f  ■ 
™r,age  de  Monsieur  X.,  notre  fil,  r        ""'   "" 
0"  neveu,  ou  nièce),  avec  \uT       ^T  ""''   '''"• 

«ela  part  de    '''";''"=  *''^™"'«elle  A... 

l'invitation)  ^'  "''  '^'^  <""="«  J«^t  „„   a;, 


'^VJJAIfO.N   POUR  MAKrAGB. 

^a  en  la  maison  de.;.  ''"'^"'^  ^^"'  ''  -^^^^>r^- 

^e  la  part  de... 


Monsieur, 

•^'^^'  ^'honneur  de  vous  faire   i^art  ri.   ^ 

tiouloureuse  que  j'ai  faite  ^n   1  ^"^   ^^'^^ 

i     )      ^aite  en  la  personne  de  mon 


GK. 


part  th» 
etit  i]]s, 
l... 

t>n   fait 


—  48  — 

regretté  père  X. . .  (ou  oncle,  «u  tante,  ou  grand' père 
ete..),  qui  est  mort  à...  le...  assisté  des  sacrements 
<1e  notre  mère  la  Sainte  Eglise. 

Recevez,  Mojisieur,  me.s  salutations  empressées. 

(^^t*-')  (Signature) 


,-'  A 


n  lïiip- 

Made- 

••  (s'il 
ïéhre- 


LRTTRK  d'invitation  A  UN  KN  rERRB'.MKNT. 

Monsieur, 

Vous  êtes  prié  d'as.sister  aux  funérailles  de  feu  X. 
qtii  auront  lieu  lundi,  le...  courant. 

J^  convoi  funèbre  partira  de  la  demeure  du 
défunt,  n°...  Rue:.,  à  8  heures  précises,  pour  se 
rendre  à  l'église.,  et  de  là  au  cimetière  de  la  Côte- 
des-Neiges,  lieu  de  la  .sépulture. 


Xfrte 
Don 


44  — 


I  KTTRES  ïyAWAlRKS. 


Ol'l'RK    J>I.:    SKKVICKS. 

Monsieur, 

]^  I>rends  la  Jiberf^i  H^  ..       i-  • 
-rvices.carvot      :ll:;:;':'"^''  ■;-"«•-  -le 

vants  (les  détailler).  Te  me  fer!!  ,'  '"' 

accorder  le,  éomliL  '''"'■'"•  ''"^  ™"» 

ciles.  '"""  ''^  P""-'"^"'  les  |,l„s  fe- 

S'il  vous  plaisait,  MoiKi,-i,r    ,i 
votre  confiance,  ladili^e    1     '  '  ''""""  ''"^ 

^lisfaire  vou,  ^r  it  1        '"'"'■"^'"«'^"'■^  à  v„„s 

.iwenr^a::;::::^::--'"^^^'^"-^'^'^ 

Keceve.,  Monsieur,  n.es  .ivim^s  e„„>re.,es. 

(.Signature) 


ro™  -.,.K.K  K.V    K..«.,o.,S    „,...,.  „„„„,,, 

Monsieur, 
-ei.«en,e„ts,  et  de  voust'lfdrCr.t 


—  46 


ffres  de 
^nt  cou- 
les sui 
àe  vous 
)liis   fa- 

•rer  de 

à  vou-i 

Lie  j'ai 

ées. 


A  NT. 


con- 

defy 

faite 


honorabilité.  J'apprécie  beaucoup  vos  produits, 
qui  me  conviennent,  aussi  viens-je  vous  jjrier  de 
m'en  spécifier  les  i)rix  et  les  conditions  de    jiaie- 


ment. 


Agréez,  Monsieur,  mes  salutations  cordiales. 
C^^^^^O  (Signature) 


AVIS  I)  EXI'KDITION, 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  aviser  (pie,,  conformé- 
ment à  votre  demande  du....  je  vous  expédie  par 
le  Pacifique  (ou  (irand  Tronc, 'ou  atitre  voie;,  les 
marchandi.ses  portées  sur  la  facture  ci-jointe. 

Espérant  que  cet  envoi  vous  don nei-a  entière 
satisfaction,  je  demeure,  Monsieur, 

Votre  obéissant  serviteur, 

(*^^^*^)  .  (Signature) 


i-EiTHr.:  d'avis  pour  r.Ni.  rkAiTK. 
Monsieur,  '  » 

J'ai  l'honneur  de  vous  aviser  que  je  fais'aujbur- 
d'hui  traite  sur  vous  pour  la  somme  de...  payable 
le... 


(Date) 


—  ^H  — 

Votre  obéissant  servite.ir, 
(S  ii^  nature) 

Monsieur, 

J'ai  ri)onneur  d'à,  créditer  T,rès  de   vn, 
la  somme  de        fnn   ,,.  .      .     '  ^^"^  l^^'"' 

qni  se  rend  à.::   ^        ""'^^^  '^^"^^)-  ^-"-^^"r  L. 

Vous   voudrez    bien    lui  remef.r. 
œntre  son  rem    ^n  ,  r^'netlre  ue  montant, 

'-"•'''ed^'er;    :r.r'''''•""'^^'''»■-'- 
q"e  vous  aure.  coS.r         '"°'  '""  ''^  '<""'"«' 

.l'ospère,    Monsieur,  eue   vous    fere,   en       .. 
o.no„,,ta„ee,  co.nine  toujours   L'  "   "="" 

signature,  et  vous  prie  d  We'r  ''"'"'  *  '"* 

l»rfai.e  considém/ior  ^  '"'"'"'=^  ^«  »« 

(Date)  ,«. 

(bijfnature) 


—  47  — 


LKTJRK    l'OUR    J»KMANJ)/.;R    À    F.MPKlJNItK    DF  • 

l' ARGENT. 

Monsieur, 

Si  ma  réinitatioi)  d'honnête  homme  n'était  une 
garantie,  si  votre  renom  d'obligeance  n'était  aussi    - 
bien  établi,  je  ne  me  hasarderais  pas  à  vous  faire 
une   demande  «m'un  concours  de  circonstances 
malheureuses  me  fort:e  à  vous  adresser.     Je  serais 
désolé  de  vous  paraître  indiscret,  mais  je  serais 
moi-même  si  emi>ressé  à  vous  être   «itile  si  l'occa- 
sion s'en  présentait,  <jue  je  suis  convaincu  q.u'jl 
en  est  de   même  de  votre  côté.     J'ai  un  pressant 
l>esoin  de  la  somme  de...  et  je  m'adres-se  à  vous 
pour   l'obtenir.      (Indiquer   quand  et  comment 
on  remboursera).    Vous  m'avez  témoigné  jusqu'à 
te  jour   beaucoup   d'empressement  à   me   rendre 
service,  aussi  je  ne  redoute  ])as  de^ -votre  part  uA 
refris  qui  ne  saurait  me  blesser,  mais  m'affligerait. 
En  attendant  votre  réponse,  je  vous  prie  d'a- 

lîréér,  Monsieur,  l^asstirance  de  mon  entier  dévoue- 
ment. 


(Date) 


(Signature) 


.  Mon  cher  ami, 

"<■•  l'..'ss«k.    vingt  fois  la  vlT  ''"'  '''"'''= 

«""-ras  .,„i  ne  sera  d'aM  '  '    ""  '""""  """<  "" 

j«  ™e  p,a. .  cro,>e  r:  r::;r"  "'"""'^' 

viendrez  en  aiVI^  ^   ,  '■'«'    •"'n.   «ine.vons 

vance  sur  ,^  J*. ,:    """   "'"''■     (-ompte.  .ra- 
.Vv.-..  rendre'"  ,a     ,  '''""™°"  ^''"'~ent 

'1-j'esp.i"  :t''r:r':'"'^™^''-^'- 
,;,  Amitié  et  reconnaissance, 
...  '  ('^Jgnatiire) 

■■'■.*  «  .  - 

Mon  cher  Monsieur, 

Je   suis  réellement  désolé  de  n'être  n.c     , 
^•-he,  car  j'aurais  saisi  av.c  JL  1    -^'T,  ^^'""^ 

^^on  de   vous   obliger      n    f         ^      '""  ^  ''''^^- 
«'>"ger.     Quelques  jours  nhis  tôt 


—  4!) 


j'aurais  \>\i  yoiis  prêter  la  soimne  dont  vous  avez 
besoin  ;  .malheiireiiseinont  j'ai  i>la(é,  il  y  a  trois 
semaines,  à  la  suite  de  cii-constànces  imprévues, 
les  (|uel(iues  fonds  dont  j'aurais  ju  disj)oser,  et  je 
me  trouve  moi-même  dans  le  moment  réduit  au 
stricte  nécessaire. 
^  J'espère  tpie  vous  ne  m'accuserez  j)as  de  mau- 
/  vaise  volonté,  et  «lue,  dans  une  autre  circonstance, 
je  pourrai  vous  i)rouver  que  vous  pouvez  compte 
sur  moi  comme  siu" 

Un  ami  tout  dévoué. 


(Date) 


(Signature) 


A    UN   AMI,    l'OLFk  OirrF.MK  PAR    SON   IN  IKUM tDI  VIRE 
gi  I.l.(.)li;   lAVI'.UR  AUI'RKS   O'UNK   rKRS(  )NN.K    ,. 
HAi;r    IM.AC.KK. 


Monsieur,     , 

Je  viens  .solliciter  de  votre  bienveillance  im 
véritable  service.  (Irâce  à  vos  mérites,  vou.s 
jouissev;  de  l'estime  et  de  la  considération  de  Mr 
X...  ;  .soyez  a.s.  2z  bon  pour  lui  dire  lin  mot  en  iiia 
faveur.  Voici  le  fait  :  (expliquer  ce  qu'on  désire 
aussi  brièvement  et  aussi  clairement  (iue  possible"). 


—  r>()  -. 

'»«"■,  mais  ,.„,„,,    ,„,    ";  "'"'''■K-rcv  Kr.-.ndc- 
(if  justke.  "^^^   ""    ^^^ritable  a.:(u 

^  fecntro.sjtc.      Aiiss    i»^  n'k^  •. 

i>a'gne/ a^^réer.  Mcasie,,,-   l'^sum         , 
respectueux  astachenient.       '  "''  ^^^^  '"^'" 

(Date)  . 

(Signature) 


Monsieur, 
J  ai  l'honneur  de  «jnFhv.f      i 

à  ''«.Ole....    ,|.„,.,   :''"""""'•"""<  emmerdai 

«jouter  d'autre.,  co„„ai«ancer co„  2  i    """'™ 
graphie,  etc.)  '  <='"»™e  la  .sténo- 


—  51 


Si    j'avais    la    honm-    roitmie    d'ôtre    ro(,:u    au 


(le  mé- 


nomlire  «le  vos  oi'ni)loyes,  je  m  ellorcerais  de 
ritcr  votre  estime  et  votre   hienvoillance  par  nui 
l>()?ïiie  (•t)n(lnile  et  mon  travail. 

Soyez  assez   bon  nour  m'adresser  votre  réi)onso 
chez  mes  parents,  me —  n°.... 

Kecevez,   Monsieur,    mes  salutations  rcsi^ertii- 
euses. 


COate) 


(Signature) 


VS    KMH.OVF.    A    .SON*  PATRON,   !H)UR   I  Ul   l^EMANl>F.R 
UNK    AUcJMKNTAIION  SAI.URK. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  v(»us  exposer  <pie  depuis — 
an.s,  mon  salaire  n'a  ])as  été  augmenté,  je  ne  croîs 
être  ni  exigeant,  ni  indiscret,  en  vous  deniandanl" 
une  augmentation  de...  dollars  par  an.  A  mesure 
tjue  l'homme  avance  en  âge,  ses  besoins  augmen- 
tent, et  c'est  le  sort  commun  ;  les  jeunes  ne 
gagnent  que  peu,  mais  la  rétribution  de  leurs 
services  doit  ôtre  en  proj)ortion  de  leurs  années 
d'expérience.  De  plus,  vos  affaires  sont  aujour- 
d'hui en  pleine  voie  de  prospérité,  et  quoique  ce 
résultat  soit  dû  à  vos  efforts  et  à  votre  habileté,  je 


ï 


—  52  — 
<le  voient;:!'' '•'^"'^'-■'-■■^""'"^'-'' -•---, 

<>em.„re,  Mo„.s,C/    '    ^<"-   ^  "«<-"•  je  ■ 
Votre  ol,éissa„,  et  respe.tnenx  serviteur. 


(Date) 


(Siynaturc) 


Monsieur, 

Veuille/  <mn^         M  ^   '  ^^^^  rendu. 

veri         ,e?o      T'       '"""'"'•  '""J""-  !<=  ■*"- 
vuinr.     je  souhaite  vivemeni-  m.'.i  .,         •     , 

•  Kn  attendant,  ie  vous  nnV  ^',     - 
cléments  les  pi,  s  si,X      ,  T.   ""  "'"/"""" 
profond  atta,.hen,e„,  """""'  "^  '^«'  "'-' 

(Date)  ^^. 

(Signature) 


53 


POU»   ïiKMANDKK    À    KKNTKKK    DANS    1:N'K    PLACE 
(^HJ'ON    VIKNI    1)K    PKKDRK. 

Monsieur  le  Ministre,  (i) 

Un  ordre  de  Monsieur  le  Ministre  dp...  (jui  me 
prive  de  la  place  de...  vient  de  me  ])orter  un  coup 
d'autant  i)lus  sensible,  que  j'ignore  la  cause  (jui  a 
pu  me  Faire  encourir  cette  disgrâce.  Une  con- 
duite que  je  crois  sans  reproche  et  une  grande 
exactitude  dans  les  fonctions  qui  m'avaient  été 
confiées,  voilà,  Monsieur  le  Ministre,  les  titres 
qui  m'engagent  à  réclamer  avec  confiance  contre 
ma  destitution.  -  . 

Daignez  vous  faire  rendre  un  compte  exact  de 
mes  actions,  et  vous  serez  convaincu  que  les  rap- 
ports défavorables  qui  ont  été  faits  sur  moi  sont 
sans  fondement,  et  que  jamais  je  ne  me  suis  rendu 
indigne  de  la  confiance  dont  j'avais  été  honoré. 

D'après  cette  conviction,  Monsieur  le  Ministre, 
j'ose  espérer  que  votre  justice  me  fera  réintégrer, 
dans  les  fonctions  qui  viennent  de  m 'être  enlevées- 
et  qui  sont  nécessaires  à  l'existence  de  ma  famille. 
Ce  nouveau  bienfait  sera  pour  moi  un  nouveau" 
motif  de  reconnaissance  dont  m(m  cœur  s'ac(|uit- 


(l)  Tirée  du  Nouveau  Secrétaire  Cénéral,  par  H.  Leblanc. 


9^'Mi|N*M4# 


—  54  - 

Votre  .rè»  humhie  et  très  dévoué  serviteur 
(i)nte) 

(Signature) 

EXPÉDITION    U'UNK    4KFA,RF.. 

Monsieur  le  Ministre,  (i) 
Je  prends  la  resr,ectue„se  liberté  de  vous  m,. 
^OZT'-;  ^'^^""^"^^  ^ecuellealir:  , 

"■en  pas  voirr^n'a        .r,!:  ^~--  «^^ 
•ne»  était   nécessaire,  je   n-eTdo„y.        '  "^- 

Votre   r  s  humble  et  très  respectueux  serviteur. 

(Uate)  .      . 

(Signature) 

^0  Tirée  du  Nouveau  Secrétaire  (^^ilii^j^p^,,,   ,..,.^^  ^ 


—  65  — 

POUR    OBTENIR     l>'lTN    MINISTRE    LK    PAIEMEN  l    DK 
TRAVAUX  EXfecrXÈS  POt'R  SON  DÉPAKIEMENT. 

Monsieur  le  Ministre,  (i) 

I.>éjà  depuis  longtemps  les  travaux  dont  j'ai  été 
chargé  par  votre  ordre  sont  exécutés  ;  ils  s'élè- 
vent à  la  somme  de...  somme  considérable  relati- 
vement à  ma  position  de  fortune,  et  qui  me  serait 
maintenant  fort  ;ssaire.  Cependant,  malgré 
mes  pressantes  :>  juicitations  dans  les  bureaux,  je 
n'ai  pu  jusqu'à  présent  obtenir  que  le  mémoire 
fourni  })ar  moi  fût  ordonnancé. 

Je  n'ignore  pas,  Monsieur  le  Ministre,. que  la 
lenteur  est  souvent  utile  en  i)areil  cas,  et  qu'im 
examen  minutieux  est  indispensable;  mais  cet 
examen  dont  je  ne  saurais  redouter. le  ré.sultat  a 
dû  être  fait,  et  cependant  je  demeure  dans  la 
même  situation. 

Je  viens  vous  supplier,  Monsieur  le  Ministre, 
au  nom  de  votre  Justice,  de  vouloir  bitndoîiiicr 
des  ordres  pour  que  cette  affaire  se  termine  le 
plus  promptement  possible. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur  le  Ministre, 

Votre  très  humble  et  très  respectueux  servitexir, 

(Date)  (Signature) 

(1)  Urée  tlu  Nouveau  Secrétaire  Général  par  H.  Leblaac, 


mmmmus^ 


—  Mi 


M( 


V^^JAXIiKK    tr;^    ,,;^„ 


I-OI. 


Monsieur  Je...  (j) 

position   (elle  „mp  i,.   ,  i  '^   ^•*"*'  '"'e 

,.sc.aitacc„Jr"ai    ,,;'■•   T"™  ""'''"'  'l'"''» 
'e.    ti  «  r.co„nai.ssance  serai,  éternelle 

■'■-«te„oi.,::i';L.::;^''-<'---"'-di,„e 

'"'«mestal,le„J;t™:!     ;;i°'''^''-^)' •-''■■' -ait 

'iv-^:vo.,s<,a,«ni:;,:r^lt,r''''^^ 

s^rlitTh^  "f-  '  "^'"^  '■^■"'•"^'  Monsieur  le 

voti.s,  I^'V'^t^    <'  e.sjjo;r  en 

j'ai  l'honneur  d'Afjv.    a/t       • 
•    ..  "  ^*  ^cit»  Mon.sieiir  le 

"i^r  """'""  ^''^^"-"-—vite„r. 
-^         _./  _    (%nature  et  adre,s.se) 

••(i)  Tirée  du  Nouveau  ~ 


•Secréti 


tife  i.éiiéra[  par  H.  |, 


'l)lanc. 


—  r>7 


I.K'nKF,    i)K    KKhlCl  lAIllON. 


Mon 


sienr, 


Ç  C'est  avec,  une  vive  satisfaction  (|ue  nous  avons 
appris,  ma  famille  et  moi  (ou  ma  femme  et  moi, 
ou  simplement  (jue  j'ai  ai)pris),  la  bonne  fortune 
qui  vient  de  vous  échoir  (la  mentionner  briève- 
ment). Vous  la  méritiez  bien,  et  les  nombreux 
amis  (|ue  vous  avez  su  vous  accjuérir  partagent 
certainement  tous  aujourd'hui  notre  satisfaction. 
J'ose  aftirmer  cejjcndant  (jù'il  n'en  est  point  dont 
les  sentiments  i)our  vous  soient  au-dessus  de  «eux 

De  votre  bien  dévoué. 


(Date) 


(Signature) 


LKITRK    POUR    KKCOMMANDKK    1:N    VOVAOKt'R. 


Monsieur,  '  .*.  . 

Je  ])rends  la  liberté  de  m'autofiser  «le  lios 
Ixjnnes  relations  j.'our  vous  recommander  un  de 
mes  amis,  Mr  X...  (titrés  et  qualités),  <itii' voyage 
et  compte  faire  un  séjour  de  cpielque  t^^mps  dans 
la  ville  (pie  vous  habitez.  H  n'y  connaît  person- 
ne, et  je  vous  en  seiais  aussi  reconnaissant  cpie 
lui-même,  si  vous  daigniez  le  faire  admettre  dans 
les   maisons    que    vous    fréquentez.   Mr    X...   est 


—  5«  — 

<«gn.  A  ,0,,.,  ég„j,  ,je  l'acueil  favorable  ,jue  ie 
•solLcte  ,x,„r  I„i,  et  est  l,„„,;„e  A  vous  proVri 
«ratuude  dan.s  toutes  les  o-, usiou.  ort  ^^1,  i  ^ 
à  recla>„er  de  l„i  ,,uel.,„e  bon  office 

(Date)  .^. 

-^        '  (Signature) 


J.KTIRK    |>K    KfsCOWMANl,ATI(>X. 

Monsieur, 

TtMiie  fais  un  plaisir  de  recommander  à  votre 
obljgeance  Monsieur  Y       ,.,  •      ^ 
«it'nt  conn,,    r  '   ^  "  "^  '"'^  Particuliére- 

«itnt  connu,  et  (,u,   mérite  à  tons  égards  l'encon 

ragement  ,ue   vo.s  daig..erie.   U:i  tccorder      S." 

-a   -ommandation    ponvait  lui  être  ^^eU,^ 

Votre  dévoué  et  obéissant  servitenr. 

(bignatiire) 


\ 


/  . 


—  51) 


AITRK    PUS    PRKSSANTK. 


Monsieur, 

Comptant  sur  votre  obligeance  Lien  connue,  je 
prends  la  liberté  de  vous  recommander  le  ix)rteur 
de  la  présente.  Monsieur  B.,.,  pour  lequel  je  pro- 
fesse beaucouj)  d'estime.  Je  souhaite  vivement 
tjue  votis  puissiez  le  mettre  à  l'épreuve;  vtous  vous, 
assurerez  ainsi  i>ar  vous-même  (ju'il  mérite  le 
service  qu'il  sollicite  de  votre  bienveillance. 

Recevez  à  l'avance  Monsieur,  mes  sincères; 
remerciements,  et  croyez  que  je  saisirai  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  de  reconnaître  vos 
bons  procédés. 

Daignez  agréer,  Monsieur,  avec  mes  salutations, 
empressées,  l'assurance  de  mon  dévouement. 

(Date)  (Signature) 


LETTRE    POUR    1>KMA"NDKR    LA    MAIN*     D  UNF,    JKUNK 

PER.SONNE. 

Mademoiselle,  (i) 

Je  ne  sais  comment  aborder  imç  <pjestion  qui 
vous  déplaira  peut-être,  et  que  cependant  je  vou- 
X  drais  vous  voir  accueillir  favorablement. 


(1)  Tirée  du  Nouveau  Fecrétaiie  Cîénéral, par  H.  Lcblimc. 
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Je  désirerais,  en  faisant  mon  l>onIiet.r,  faire 
<-elm  d'une  personne  f|ui  mérite  mon  aitachenient 
et  mon  estime,  et  en  regardant  autour  de  moi,  je 
ne  vois  que  vous  à  (,ui  je  désirerais  êtio  uni  ,x,ur 
la  vie.  Vous  connaissez  mon  caractère  ;  (juant  à 
la  fortune,  voici  (jueiles  sont  mes  ressources  (les 
ex|jli(|uer).    - 

^  Maintenant,  Mademoiselle,. à  vous  d'apj.récier 
I  avenir  (,ut»  peut  vous  présenter  notre  union. 
Soyez  assez  bonne  pour  faire  cesser  promptement 
1  anxiete  où  je  me  trouverai  jusqu'à  ce  (pie  j'aie 
reçu  votre  réponse. 

Je  demeure  avec  respect.  Mademoiselle, 

Votre  très  dévoué  serviteur. 


(Date) 


(Signature) 


—  (il 


LETIKKS  1)K  CONDOLEANCE. 


À    UNK    I>AMK    SI;r    I.A    MOKI'    1>K    SON    MAKI. 


Madame.  ». 

C'est  s.vtc  une  douloureuse  émotion  i]ue  j'ai 
ajjjiris  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  votre  mari, 
aucinel  j'étais  uni  parles  liens  d'une  vraie  et  sincère 
amitié  ;  encore  jeune,  il  vous  promettait  un  bon- 
heur dont  son  mérite,  ses  ([ualités  et  .son  excellent 
c<eur  vous  donnaient  •  la  garantie.  Hélas  !  la 
mort  ne  ménajje  personne  ;  elle  frappe  en  aveu- 
irle.  et  enlève  aussi  bien  les  hommes  utiles  à  l'af- 
fection  de  leurs  proches  cpie  les  inutiles  cpii  ne 
laissent  derrière  eux  t^ue  des  indifférents. 

Les  consolations  ipie  je  pourrais  vous  offrir 
seraient  indiscrètes;  la  reli^çion  seule  peut  ap- 
porter à  une  telle  douleur  des  calmants  d'un 
ordre  supérieur.  Elle  vous  enseif^^ne  (jue  votre 
mari  ne  peut  cpie  joinr  en  ce  moment  de  la  félici- 
té réservée  aux  gens  de  bien:  c'est  dans  une 
autre  vie,  plus  heureuse  <pie  celle  d'ici-ba.s,  qu'il 
vous  attend  et  <pie  vous  le  retrouverez  sous  peu, 
tant  nos  iours  oas-sent  vite.     Si  s:i  voix  i)ouvait  se 
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faire  entendre,  eile  vous  encouragerait  à  suppor- 
ter votre  cruelle  affliction  avec  courage  et  résigna- 
tion. ^ 

Recevez,  Madame,  l'assurance  cpie  je  me  ferni 
un  devoir  religieux  de  vous  continuer  les  sen- 
timents d'attachement  et  d'estime  que  vous  m'a- 
vez, toujours  inspirés,  et  (pie,  daus  cette  circons- 
tance, vous  pouvez  réclamer  de  moi  tous  les  bons 
offices  qu'd  spa  en  mon  pouvoir  de  vous  rcpdre. 

f'Mi  l'honneur  d'être,  en  partageant  votre 
ohagnn,  Madame, 

Votre  très  respectueux  serviteur. 
^^^^^*^>  (Signature) 


À    UN    FJLS    QUI    VIENT    DF.    PERDRE    SON    PÈRE. 

Monsieur, 

Je  Viens  d'apprendre  le  coup   terrible  (p.i  vo,'s 
frappe  et  je  vous  prie  d'être  persuadé  (lue  je  par- 
tage  vos  regrets.     Votre  affliction  est   d'autant 
plus  légitime,  que   le  père  que  vous  pleurez  était 
le   type  de  l'homme  d'honneur,  de  l'homme  de 
bien  :   bon    père   de   famille,  bon    citoyen,    bon 
chrétien,  en  mourant  il   vous  a  laissé  pour  héri- 
tage, avec  .ses  vertus  et  sa  belle  réputation,  l'obli- 
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gatioii  de  l'imiter;  bientôt  votro.propre  mérite 
\e  fera  oublier,  ou  plutôt  on  le  retrouvera  tout 
entier  en  vous.  Outre  les  magnifuiues  consola- 
tions (|ue  vous  offre  la  religion,  vous  en  trouve/ 
une  autre,  Monsieur,  dans  le.s  regrets  universels 
que  cette  mort  a  .soulevés;  les  qualités  de  votre 
père  étaient  appréciées  de  tous,  et  s(^n  obligeance 
lui  avait  attiré  une  foule  d'amis  sûrs  et  dévoués 
qui  ne  perdront  pas  de  sitôt  son  .souvenir. 

Espérons  cpie  nous  le  retrouverons  tous  un  jour 
dans  une  autre  patrie  où  nous  serons  exempts  de 
les  séparations,  de  ces  déchirements  terribles  aux- 
quels nous  sommes  condamnés  ici-bas. 

Je  demeiire  avec  considération,  Monsieur, 
•     Votre  tout  dévoué. 


(Date) 


(Signature) 


A    UN    1>ARF.M-    OON'T    f.A     KKVIMK    (OC    1. A    MÈRK, 

ï:N'   <:HAN<;K.ANr'(^)l7FJ.(2l.-K.>    MOTS),    VlKNr 

l>K    MOIRIK. 


Je  ne  puis  a.ssez  vous  exprimer,  mon  cher 
cousin,  combien  j'ai  été  sensible  à  la  douloureuse 
nouvelle  de  la  mort  de  votre  mère  (ou  épouse). 
Quel   chagrin   pour  vous  qui  l'aimiez-^tant  !     Je 
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sens  bien  ttuite  l'ctcnTiiie  de  la  jM-Ttc  que  vous 
veutv.  (le  faire  dans  cette  exielleiite  mère  (ou 
fidèle  éi)ouse),  si  prévenante  pour  vous,  \.^is 
lieux  » omniuns  que  je  vous  débiterais  dans  une 
lettre  de  <>ondolèanee  ne  sauraient  ^nièrir  une 
pareille  blessure.  Toiit  au  plus  l'amitié  peut-elle 
adoueir  i)ar  ses  i)ropres  larmes,  le  chagrin  qui  aime 
à  trouver  dans  la  sensibilité  d'un  ami  un  cieur  qui 
eompatit  à  son  profond  cluij^rin  :  mais  la  mort  n'e,n 
est  pas  moins  Uv  dans  toute  .soii  horreiu- ;  et  le 
temjjs  ainsi  i^ue  la  .religion  ai)porteront  seuls  â  vos 
amers  regrets  un  baume  salutaire.  Ne  pleure/, 
pas  la  chère  défunte:  sa  vertu  nous  est  gai'ant 
qu'elle  jouit  de  la  félicité  éternelle,  et  le  ciel  «'est 
le  repos.  Malgré  ces  réflexions,  ma  douleur 
n'en  est  pas  moins  sincère,  et  si  la  part  (jue  je 
prends  à  votre  infortune  pouvait  la  diminuer, 
soyez  persuadé  (|ue  vous  trouveriez  un  prompt 
terme  à  vos  regrets.     . 

C'est  dans  ces  sentiments  sincères  cpie  J'ai 
l'honneur  d'être.  ave<'  la  plus  affectueuse  estime, 
cher  cousin, 

X'otre  très  affligé  et  dévoué 

(Date)  (Signature) 
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RÉPONSK    A    UNK    J.EITRK    DE    CONDOLÉANCE. 

Monsieur, 

J'ai   été  fort  sensible  à  la  part    jne  \'o\  :  avez 
prise  à   ma  douleur,  et   vos   œnso!it';ns   n'ont 
(luelcpie  peu   soulagé  du  fardeau  de  i^    s   regrets. 
Dans  une  circonstance  aussi  cruelle,  le  généreux 
et  délicat  intérêt   que  vous  me  témoignez  pouvait 
seul  me  consoler.     Oui,  le  coup  qui  m'a  frappé  a 
été  terrible.     \'ous  le  savez,' vous  (pii  apprécie» 
si  bien  le  défunt  (ou   la  défunte)  que  je  pleure, 
mais  tout  ce  que  vous  connaissez  de  son  beau  ca- 
ractère est  encore  au-dessous  de  la  vérité.     Son 
attachement  à  sa  famille  était  incomparable,  et  il 
(ou  elle)  n'a  eu  d'attentions  qu'à  me  donner  tous 
les  jours  de  nouvelles  maniues  de  son   affection. 
Vous  ])erdez  vous-même  un  ami  (ou  un  parent) 
d'un  mérite  et  d'une  fidélité  fort  rares,  car  votre 
nom   revenait  souvent  sur  ses  lèvres.     Il  est  bien 
vrai,  il    faut  une   grande  énergie    pour  supporter 
sans  faiblir  une  si  cruelle  séparation.    J'étais  loin 
d'y  être  préparé,  et  je  me  flattais  de  l'espoir  de 
né  jamais  souffrir  un  si  grand  mal.    Je  cherche  et 
je  trouve  ma  consolation  dans  la  certitude  de  voir 
ma  mère  (ou  mon  père,  etc.)  un  jour,  et  cette  fois 
po:ir  être  réuni  à  lui  (ou  à  elle)  pour  toujours. 


"''^'''^'^*'??^figp?-"*.fï»i'w  ■)Bi[iiiwwi.ti[wi|h'"*'r* 
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Merci   encore  une   fois,  et   veuillez   me  croire 
toujours, 

Votre  tout  dévoué, 
(l^ate)  .  (Signature) 


ADRESSES. 


ADRESSE  À    UN    A.MI    À    l/ OCCASION    DE    l'aNNIVER- 

..,    .        ,}^A'RE   DK    SA    NAISSANCE. 

Cher  Monsieur,  '  , 

Ici  réunis  à  T  occasion  du...  ène  anniversaire 
de  votre  naissance,  vos  amis  viennent  vous  offrir 
leurs  meilleurs  souhaits. 

I.e  ciel  vous  a  donné  en  partage  une  excel- 
lente épouse,  une  fp  mille  charmante  et  une  hon- 
nête aisance:  puiss>t-il  vous  conserver  tous  ces 
bieas,  vous  donner  ^  la  fois,  à  Madame  X...  età 
vous,  la  «?anté  et  le  bonheur,  et  vous  garder  de 


a 
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longues  années  encore  à  l'affection  de  tous  les 
vôtres  !  C'est  de  grand  cœur  que  nous  l'en  sup- 
plions :  on  voit  toujours  avec  plaisir  prospérer  les 
hommes  qui,  comme  vous,  monsieur,  donnent  à 
tous  l'exemple  des  qualités  civiques  unies  aux 
vertus  chrétiennes,  et  sont  la  véritable  force  d'une 
nation.  Aussi  nous  sommes  fiers  des  liens  d'a- 
mitié qui  nous  unissent,  et  nous  ne  chercherons 
qu'à  les  resserrer  encore. 

Veuillez  agréer  ces  vœux  des  nombreux  amis 
que  vous  avez  su  vous  attirer  par  votre  cordialité 
et  vos  qualités  solides  ;  acceptez  de  leur  part  ce 
modeste  souvenir  d'une  durable  et  sincère  affec- 
tion. 

(Si  c'est  une  montre  que  l'on  oflre,  on  pourrait 
ajouter  ce  qui  suit.)  Nous  souhaitons  ardemment 
que  cette  montre  marque  dans  votre  existence 
plus  d'heures  agréables  que  de  moments  malheu- 
reux; et  que  votre  bonheur  garde  toujours  l'éclat 
d«  ces  fleurs  que  Madame  X...  voudra  bien  ac- 
cepter. 

.     (^^ate)  (Signature) 


h: 
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A  yN  Tk^E  (ou  ujyff;  mèhp)  A  l'occasion  ^ç 
l'anniversaire  de  sa  naissance. 

Cher  Père  (qii  phôrç  M^r^), 

Vos  enfants  réunis  ici  autour  de  vous  sont  heu- 
reux de  profiter  du...  ème  anniversaire  de  votre 
naissance   pour  vous  offrir   l'expression   de  leur 
vive  gratitude   et   de    leur   profonde    affection. 
Nous  n'oublie^-ons  jamais  la  sollicitude  dont  vous 
avez  entouré  notre  enfance,  les  sacrifices  que  vous 
vous  êtes^imi^osés  pour  notre  éducation  et  notre 
instruction,  et,  dans  quelque  position   que   nous 
place  la  Providence,  nous  nous  souviendrons  des 
exemples  de  probité  et  de  vertu  que  nous  avon^ 
eus  sous  les  yeux.     Il  ne  nous  est  pas  possible  de 
vous  exprimer  notre  reconnaissance  comme  nous 
le  voudrions;  du   moins  nous  nous   efforcerons, 
par  notre  bonne  conduite  et  notre  piété  filiale,  de 
vous  prouver  que  vous  n'avez  pas  élevé  des  ingrats. 

Que  le  Seigneur  vous  conserve  encore  long- 
temps à  notre  affection  "f  à  celle  de  notre  digne 
mère  (ou  père),  et  qu'il  daigne  nous  réunir- tous 
un  jour  dans  la  demeure  céleste,  pour  chanter 
ensemble  un  perpétuel  alléluia  ! .  . 

(Si  l'on  offre  un  présent,  on  peut  ajouter  les 
quelques  mots  suivants)  : 

Veuillez  accepter  ce  modeste  souvenir  de  l'af- 
fection de  tous  vos  enfants,  petits  et  grands. 


8d~ 


II 


DES    EMPLOYÉS   À   UN   PATRON. 

Monsieur, 

C'est  aujourd'hui  un  beau  jour  pour  les  em- 
ployés de  votre  maison  :  ils  célèbrent  l'anniver- 
saire de  votre  naissance  (ou  de  votre  mariage), 
avec  autant  de  véritable  affection  que  s'ils  avaient 
l'honneur  d'appartenir  à  votre  propre  famille. 
Vous  avez  su  conquérir  leu.  cœur  par  votre  sage 
direction:  sachant  unir  la  douceur  à  la  fermeté, 
et  ne  vous  guidant  jamais  dans  vos  rapports  avec 
eux  que  par  les  principes  de  la  justice  et  de  l'im- 
partialité, vous  méritez  leur  reconnaissance,  et 
iîs  ne  vous  la  marchanderont  jamai.'?. 

Nous  sommes  heureux,  Monsieur,  de  profiter  de 
cette  circonstance,  pour  vous  offrir,  à  vou.s  et  à 
votre  aimable  famille,  l'expression  de  nos  senti- 
ments dévoués,  nos  souhaits  pour  votre  bonheur 
ex  votre  succès  dans  toutes  vos  affaires.  Au  reste, 
nous  ne  serons  jamais  inquiets  au  sujet  de  la  pros- 
périté de  votre  maison  ;  que  Dieu  vous  accorde 
seulement  la  santé,  et  vous  pourrez  dire  comme 
ce  brave  Normand:  "Seigneur,  je  ne  vous  de- 
mande pas  d'argent,  montrez-moi  seulement  où  il 
y  en  a,"  ou  comme  un  illustre  capitaine:  «'Je 
cherche  à  connaître,  non  le  nombre  de  mes  enne- 
mis, mais  le  lieu  où  ils  se  trouvent."     C'est,  en. 


effet,  grâce  a  une  habileté  et  à  des  capacités  com- 
mercales  reconnues,  à  une  prudence  et  à  une  Z- 
b..é  peu  communes,  que  vous  ave^  pu  por^Ma 

pa/enue      Soyez  bien  persuadé,  monsieur,  que 
.0 us  travadlerons  à  .a  maintenir  dans  cette  vo  .^ 
par  I  aide  que  n-us  vous  apporterons  toujours 
comme  des  soldats  suivent  un  cef  dans  l'iî"    ^ 
duquel  lis  ont  foi. 

^  JSi  ron  ofïre  ^n  présent,  on  pourra  a;outer  ce 

so^Sr  d  T''"  "  "^^^-^^  présent  conKnenn 
«^uvenir  durable  et  un  faible  tribut  de  notre  res 
Pectueuse  et  inaltérable  affection 


RÉPONSE    D'UN    PATRON    A    SKS    l:MPT.OVÈS. 

Messieurs, 

^mi.V""  ""'  '^"«Weau  témoigna.,  d'altache- 
I   "^""l-e  vous  me  donne.  aujourd'h:,i.     j,  „•! 

^^rnscependant  pas  surpris.  Je  connais  vis^:: 
•nents,  et,  vous  le  save.,  je  vous-  jorte  de  mon 

Côte  une  véntable  affection.     Tout  ceq„i  reg^l" 
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vosprôchesetvous-mêmesm'intéresse,  et  je  prends 
part  a  vos  chagrins  comme  à  vos  joies  ;  mon  plus 
vif  désir  serait  qu'on  pût  dire  de  cette  maison  que 
le.  employés  et  !e  patron  ne  forment  ensemble 
qu  une  môme  famille.     Je  m'efforcerai  toujours  de 
travadier  dans  la  mesure  du  possible  à  améliorer  • 
votre  sort,  non-seulement  par  amitié  pour  vous 
mais  encore  par  justice;  car,  je  tiens  à  vous  le' 
déclarer,  si  notre  maison  de  commerce  se  trouve 
dans  une  situation  prospère,  ce  n'est  pas  tant  à 
mon  habileté  qu'elle  le  doit,  qu'à  votre  zèle,  à 
votre  activité,  à  votre  travail. 

En  continuant  donc  à  travailler  av^c  ardeur 
vous  de  votre  côté,  et  moi  du  mien,  nous  ferons  • 
encore  des  progrès,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  nous  nous  en  ressentirons  tous  ;  quand  le  corps 
f.t  sain  et  bien  portant,  ce  n'est  pas  la  tôte  seule 
<rn  va  bien,  tous  les  membres  éprouvent  les  effets 
de  la  bonne  santé. 

En  échange  de  vgs  bons  souhaits,  veuillez  ac- 
cepter les  miens,  et  qt,e  Dieu  les  bénisse  et  les 
exauce  tous. 


RÉUNION    d'amis, 


Messieurs, 


Si  nous  Jetons  les  ye-ix  autour  de  nous,  nour.  ne 
voyons  que  des  tr.-s  qui  nous  sont  fa.uiliers,  des 
visages  que  nous  ne  rencontrons  fan.ais  sans  éprou- 
ver un  seniitnent  de  pî.i  .Ir,  parce  que  ce  sont  ceux 
de  nos  amis.     Nous  ne  saurions  trop  vanter  l'ami- 
tié: quelle  joie  lorsqu'après  une  dizaine,  une  quin- 
zaine d'années,  nous  revoyons  un  ami  perdu  de 
vue  au  milieu  des  tracas  et  des  hasards  de  l'exis- 
teoce;  et  au  contraire,  notre  cœur  n'éprouve-t-il 
pas  un  sentiment  d'isolement  lor.'  le  nous  noua 
trouvons  dans  une  ville  étrangère  entourés  d'in- 
différents,  éloignés  de  tous  les  nôtres  ?     Cepen- 
dant l'amitié  n'est  plus  que  rarement  ce  qu'elle 
était  autrefois  ;  nous  sommes  devenus  de  nos  jours 
des  hommes  pratiques,  et  c'est  à  peine  si  nous  pou- 
vons concevoir  ces  affections  que  nous  dépeignent 
les  anciens,  celles  de  Nisus  et  Euryale,  d'Oreste 
<ît  Pylade,  de  Castor  et  PoIIux.     U  est  vrai  que 
chez  ces  braves  anciens  l'imagination  et  le  bon 
sens,  la  fable  et  l'histoire,  la  mythologie  et  la  vé- 
Tité  se  battaient  si  souvent  ensemble,  et  faisaient 
«ne  telle  cuisine  qu'ils  ne  s'y  .  trouvaient  pas  tou: 
lours  eux-mêmes.     II  „e   f.  .;  ait   toutefois   pas 


I 
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exagérer:  l'amitié  n'est  pas  devenue  un  mythe, 
elle  existe  encore  môme  chez  les  peuples  civilisés. 
et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que,  si 
«ile  se  perdait  dans  le  reste  de  la  terre,  nous  la 
retrouverions  parmi  nous.  Pour  moi,  je  suis  heu- 
reux et  fier  de  l'amitié  qui  nous  lie,  messieurs, 
parce  qu'elle  repose  sur  l'estime  que  nous  avons 
les  uns  pour  les  autres,  et  je  souhaite  qu'elle  nous 
unisse  toujours.  Souvenons-nous  de  la  devise  de 
la  Belgique  :  V  union  fait  la  force. 


'fm 


A    UN    VIEUX   GARÇON    À   l/oCCASION    DE    SON 
MARIAGE. 


Monsieur, 

L'histoire  nous  rapporte  que  César,  au  mo  .lent 
de  passer  le  Rubicon,  et  avant  de  jeter  le  cr  resté 
célèbre:  Le  sort  en  est  jeté!  hésita  et  rt  iéchit 
longtemps.  Ce  n'était  pas  sans  raison,  car  il 
allait  transporter  avec  lui  sur  l'autre  rive,  la  guerre 
civile,  c'est-à-dire  la  ruine,  l'incendie,  la  dt  vasta- 
tion  et  la  mort.  Vous  aussi  vous  allez  franchir  le 
Rubicon;  vous  allez  passer  cette  ligne  de  démar- 
..  ^„,,^  ^^,,^  païucs  rnen  distinctes  de  voire 


ra»ïk 
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A   I.X    SANTÉ    DES   MARIÉS. 

Madame, 
éclatantes,  !a  lum.ere  plus  éblouissante,  en  un  mot 


-  rs  _ 

*;.""'"-■  '"  "^•^'■"»  P'"-^  I«'-f^me,  .,01,5  tenons  à  vous 

-uer,,,e„o,,,,p,e,,o,,.,,„e,„«e,««,vo;: 
auctc.      Vous  avez  su  vous  choisir  pour  co,nm- 

<t       nV,"      "  '""'  ''""^""••'  <1™  «°""«3,  vou 
m,ne      des  garanties  de  bonheur  et  detranquil- 
i   e      D,eu  ne  saurait  que  bénir  de  telles  unions  : 

v^  '       """  r  ^°"'  ^""^'"^■^  '  ™'-  'nari  et  à 
o,?de  ,.rr  "  "'^"""^  ^'^°"-  de  la  parenté 

l^rolonde.     Ils  vous  félicitent  de  votre  choix   et 
voussouauentà^^^ 

de  les  obte„,r  sur  cette  terre.     Puisse  la  Provi- 
dence  vous  nrnf#i«T^r  f^  •  irrovi- 

avec  !..  1     ^         "J"'""''  ^'  ^^"«  accorder, 

aveclesjoies  du  mariage,  l'honneur  d'être  pour 
tous  les  modèles  des  é])oux  ^ 
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vtNCT<mQi„i„,  (of  r,Oe)  ann.vkksaire  de 

MARIAGE. 

Madame,  Monsfeur, 

Cinq  (ou  dix)  lustres  (i)  se  sont  écoulés  de,,uis 
q..e  vous  ave^  allumé  le  flambeau  de  l'hyménée 

c.  cette  longne 'série  d'années  a  dû  passas 
vous  comme  un  songe.  Bien  des  catr, roches  ont 
éclaté  plus  ou  moins  prés  de  vous,  bien  des  ami.. 
ont  disparu  de  la  surface-  de  cotte  terre,  bien  des 

IZ"!  "\  •""""  ™^  ''™'^'"^^'   vous-mêmes, 
comme  tous  es  mortels,  vous  ave.  été  effleurés  par 
1  a,le  du  malheur,  mais,  la  n,,-,i„  dar,  la  main,  sa- 
chant votre  union  indissoluble  dans  ce  mo-  de  et 
espérant  qu'elle  le  sera  enc.      dan    l'auti.,  v^us 
n  avez  pas  bravé  la  fatalité  avec  le  stoïcisme  païen, 
mais  vo„s  avez  accepté  les  sonc'.    t  les  amertume^ 
de  la  vie  avec  «ne  résignation  chrétienne,  en  trou- 
vant un  appui  inébranlable  dans  votre  prof  •  ^e 
et  mutuelle  affection. 

Vous  avez  conservé  intact  le  patrimo  d  m- 
«eur  que  vous  ont  légué  vos  ancêtres,  et,  aus.si 
fidèles  aux  , vî.Iigations  du  mariage  qu'aux  devoirs 
du^oncitoyen^  du  bon  chrétien,  vous  êtes  pour 

(1)  Lustre,  espace  de  cinq  années. 
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tous  des  modèles  à  suivre.  Aussi  Dieu  vous  a 
bénis:  les  années  d'union  conjugale  qu'il  vous  a 
données,  l'aisance  dont  vous  jouissez,  la  famille 
étroitement  unie  qui  vous  chérit,  sont  des  présents 
que  nous  le  supplions  de  vous  coiiocrver.  C'est 
le  vœu  c^'^  vos  nombreux  amis  qui  se  réjouissent 
autant  des  biens  qui  vous  arrivent  que  si  <lame 
Fortune  les  leur  accordait  à  eux-mêmes.  Du  reste, 
quand  un  bonheur  échoit  à  une  famille  comme  la 
vôtre,  il  s'élève  un  cri  général  de  satisfaction,  tant 
on  aimt      voir  le  mérite  récompensé. 

Nous  ne  :  rurions  finir  sans  féliciter  vos  enfants 
d'avoir  ét(  élevés  à  si  bonne  éco!e;  ils  peuvent  se 
convaincre  qu'e  nvant  les  leçons  de  loyauté  et 
de  vertu  que  vous  leur  .'vez  inculquées  en  prêchant 
d'exemple,  non  seulement. ils  conserveront  l'esti- 
me de  leurs  concitoyens,  mais  encore  trouveront 
l'unique  voie  du  bonheur,  et  feront  la  consolation 
de  vos  vieux  jours. 

Daignez  accepter  ce  présent  tpie  nous  vous 
offrons,  non  comme  digne  de  vos  mérites,  mais 
comme  un  modeste  souvenir  de  notre  attachement 
et  de  cette  belle  fête  de  famille.  Si  les  honnêtes 
gens  de  la  terre  entière  vous  connaissaient  comme 
nous  vous  connaissons,  ils  s'unirai-nt  tous  à  nous 
au  moii  s  de  cœur  pour  joindre  leurs  vœux  â  ceux 
que  nous  îormo.is  pour  votre  bunhcur. 
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Messieurs, 
Je  siijs  très  qpMci'ivi-.  • 

réussi:  la  pre-n-e  en  ^^  '  '   ''^  ''^^'"^  '-^^'«^ 

'--  répond,.'  a„.  chaînât  Zi;"""""'''" 
vene.  de  m'aclresser.  Elles  !„r'"'  '°"' 
>»«.  je  connal.,  votre  ,nl  ,t  """"•■'"■'^'  >^  ''^ 

«.is  Ws  fier,     le    'e  l  ''°"'  '""'■  «  J'«» 

d'an,i.s  aussi  préc  eux     ,f  ;       '  '"  »^'»""  '"^^"■"^ 
cœur,  Je  vous  rem!  1'         "''  '""■^-     ^"  «"""d  du 
pour  .non  l>oZ::^ '^^T  "'V'""  """'' 
»o"haite  démon  Côté  „^e"     V™  ''™''"^-     J" 
-■«  '-g"e  et  l,eur      e'"  t    't  r"  ""^'^  '""^ 
^s  rorn,e.s  et  pour  Téter,  t^   """""  ^""^  '"■«^' 
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uiscouks  LU   PAR    l;x   enfant  à  une    distrihu- 

TION    Î)E   PRIX. 

Monsieur  le  Curé, 

Messieurs  les  Commissaires  d'Ecoles, 

Grâce  à  la  complicité  d'un  vieux  monsieur  qu'on 
représente  annô  d'une  faux,  et  qui  porte  ce  nom 
protond  et  rcdoutahle  le  nm/>s,  nous  voilà  reve- 
nus à  cette  époque  de  l'année  impatiemment  atten- 
due par  beaucoup  d'entre  nous,  parce  cpie,  pendant 
deux  mois,  nous  n'entendrons  plus  la  voix  mono- 
tone  et  austère  de  cette  terrible  grammaire  fran- 
çaise, vieille  matrone  revêche  et  susceptible,  à  qui 
nous  manquons  si  souvent  de  respect  ;  adieu  aussi 
à  sa  cousine  la  grammaire  anglaise  ! 

Mais  d'où  vient  que  ce  mot  ar/ifu  que  je  viens 
de  prononcer  éveille  soudain  dans  nos  cœurs  des 
sentiments  de  tristesse,  et  répand  une  ombre  sur 
notre  joie  ?   Ah  !  c'est  que  sur  cette  terre  d'épreu- 
ves,  le  Seigneur  veut  que  nous  n'r.yons;aucun  bon- 
heur  sans  mélange  ;  c'est  que  ce  terme  a^ùeu  est 
un  des  plus  amei-s  de  notre  langue;  n'est-ce  pas, 
en  effet,  le  mot  qui  se  trouve  sur  ncs  lèvres  dans 
les  moments  les  plus  douloureux  de  l'existence  hu- 
■  '    -  ^'"-  ^^  "'^'^  4UC  proûuuceiit  deux  amis 
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^  cri  qui  parvient  sur  l'aile  rj-, 
oreilles  de  ro  nAr«  •      •     •  °'^  ^'^"<^  aux 

'"^ '^^  """ai  du  Souverain  [uL'ei 

■  -mis  à  comprend.  r;::,^^:t"«r:n°"' 

paroede  Tésns.   ^*t   •  <^«  cette  sublime 

enfante  .'  ^       '      '"'^^^  ^^'"^  ^  "'«'  les  petits 

dans  les  ::.t~^-;-^f- -trouve., 
apprécier  louionr,  T  ^'''°^^'  P"issent-ils 

t-ure,  et  a  nos  dignes  commissaires        . 
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d'écoles,  qui  daignent  s'occuper  avec  tant  d'habi- 
ieté  et  de  zèle,  et  sans  rétribution  aucune,  de  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  !  Puissions-nous  enfin  nous 
montrer  dignes  des  excellentes  leçons  que  nous 
avons  reçues,  en  restant  toujours  <le  bons  citoyens 
et  de  bons  chrétiens,  afin  qu'un  jour  nous  nous 
trouvions  tous  réunis  dans  la  patrie  céleste,  avec 
nos  parents,  nos  amis  et  nos  bienfaiteurs  ' 


AUTRE    DISCOURS   POUR   DISTRÏimTION   DE   PRIX. 

Monsieur  le  Curé> 
Messieurs  les  Commissaires, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Depuis  le  jour  néfaste  où  nos  premieis  parents 
•  mangèrent  le  fruit  dont  Ja  digestion  leur  fut,  hélas  » 
SI  difficile,  la  race  humaine  dut  se  soumettre  au 
châtiment  qui  lui  fut  infligé  par  la  Souveraine  Jus- 
tice ;  1  hom^i^ie  fut  contraint  de  travailler  pour  sub- 
venir à  .SCS.  besoins,  pour  se  vêtir,  pour  arracher 
d  une  terre  incrate  le  blé  né'-e"-"'-  ^ '   • 
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tance,  et  .ius,,„-a„  .-harbon  ,,„i  réchauffe  durant 
I  h.ver  se,  men,bres  fatigués  et  transi». 

Lt  ce  n'est  pas  à  trente  ans.  ce  n'est  pas  à  vin.» 

a.«qu.ldo,tc„n,™Acor;  à  peine  les  voiles,,: 
enveloppent   l'intelli^^eure  ,1»  >•     r  ' 

<er.tiî«   o       ""="'''<^"':<-  de  I  enfant  comnicn- 
c.t.,1  .  avant  de  se  lever  entièrement,  à  laisser 

Passer  es  premières  lueurs  de  .-entende,nJnt,  <p;.:^ 
';■■  ™«  -"re  les  mains  l'A  B  C,  première  é.arè 

V  endra  le  fa,re  sortir.     I,a  punition  de  la  dés„- 

forces  humâmes,  si    Dieu,  dans  sa  borné,  n'eût 
en„,s  ,p,e  le  travail  donnât  à  l'homme  de;  avan 

tuelles.      r.  enfant    laborieux    évite    l'ennui     en 
même  temps  que  les  dangers  de  l'oisiveté  ;  il  ," 
qu.ert  les  connaissances  nécessaires  pour  son  ave- 
ntr,  temo.gne  sa  reconnaissance  à  ses  parents  par 
la  satisfaction  cp.'il  leur  donne,  et  gagne  de^mé 
mes  pour  le  ciel.     Enfin,  n'est-ce  p.?  :';::, 
dédommagement  de  son  labeur  de  l'année  n  ..    « 
recevo.r  un  pri.  devant  tous  ses  condisciple!  et  de 
la  mam  de  ses  supérieurs  ? 

gneu^  d'°r  ''',"'"  "■.'■•=°"^'--'"^^- 1--  prier  le  Sei- 
gneur d  accorder  aussi  les  réco.npenses  qu'ils  mé- 

ralentit  jama.s  ;  a  nos  commissaires  d'écoles  qui 


"e  durant 
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s'acquittent  avec  tant  de  sagesse  et  d'habileté  de 
leurs   debcates  fonctions;   enfin   à  notre  vénère 

^::v  "" '- ^'*ction  duquel  n^: 

a  o  toujours  pu  compter.  Que  la  Providence 
da  gne  leur  accorder  à  tous  unesanté  parfaite,  une 
vje  longue  et  honorée! 


AU    CURÉ     D'uNR    PAROKm."       v    t'      .. 
FÊTE    DE    XOEL. 

Monsieur  le  Curé, 

I.U  r  doivent  régner  lartout,  no,,.,  avons  organisé 
cette  pe„.e  fê.e,  à  bc„,ene  nous  nous  so.„„,es  per- 
•".f  d  ,nv,ter  nos  meilleurs  an>is,  ceux  surto.'t  à 
'!'■'  nous  so,«,„cs  attachés  par  les  liens  de  k  plus 

vive  reconnaissance.     C'est  ou'i  I,  tl,,  ,i..i.       / 
,,,„•  ,>     r  -^  '       '•'  ""  "'^  '  année 

<m  s  enfuit,  tonte  ple„,e  des  soins  attentifs  que 
vous  nous  ave.  donnés,  il  est  un  devoir  bien  dou, 
Uue  vos  enfants  de  l'Ecole  de  X...  tiennent  i 
re»,pl,r:  vous  remercier  du  .éJ-  que  vous  niette^ 
"  '■'  :       "  "'''''•'  '^  '"'^^^  ^î"  î>ien,  et  vous  prier 


-\ 
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d'accepter  ieurs  souhaits  et  leurs  vœux  pour  l'an- 
née c,u,  va  b,en.ô<  s'ouvrir.     C'est  bien  peu  de 
chose,  „,o„sieur  le  curé,  à  côté  des  sacrifices  nue 
vous  ™us  .„,pose.  chaque  jour  pour  notre  ZZ. 
ment  dans  la  vertu;  et  nous  sentons  ,,ue  nous  ne 

contractée  envers  vous.     Mais  le  divin  Ouvrier 

<.".  s'est  réservé  le  .soin  de  récon,penser  Z"m 

queu,ent  ceu.Vqui  auront  travaillé  a  sa  vigneT  fa 

.   "T  -^^donnnager  de  vos  peines  et  de  vof  uiZt 

Rn  attendant  la  couronne  i.nmortelle,  les   n"^ 

<Ie  Bethléem  vous  apportent,  avec  les  ga  s  ref^rafn! 

de  leurs  célestes  canticiues,  la  plus  btlle  réco  " 

i-cr  ici-bas  :   le  contentement  et  U  n^Jv  a 

Olnir*»  ^  n-        1         ,  ^^^^  ^"  cœur. 

vjioire  a  Dieu  dans  le  ciel    f.«  ,.o,- 

-X  honnnes  de  bonne  volon!;;'""'^ '"''-' 
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A   SA    GRANDEUR    MONSEIGNEUR    N.    ^.    LORRAIIT 
ÈVÈQVE  DE  CVTHÈRE,  VICAIRE  AVO^OUQVt     ^ 
DE    PONTIAC,    ETC.    (l) 

(A  l'occasion  de  son  élévation  au  siège  de 
Pembroke.) 

Monseigneur, 

Permettez  aux  élèves  des  écoles  sous  le  contrôle 
des  conimissaires  catholiques  de  Montréal   de  ve- 
nir, après  leurs  maîtres,  vous  féliciter  de  la  haute 
position  à  laquelle  Je  chef  de  l'Eglise  et  vos  pro- 
pres mérites  viennent  de  vous  élever 

Cette  distinction  ne  nous  a  pas  surpris,  car,  en 
lisant  dans  St-Paul  le  portrait  qu'il  trace  de  1'^ 
que  .'prudent.,  sage,  doux,  hospitalier  et  aborda- 
oie  â  tous,     nous  avions  souvent  pensé,  dans  les 
heureux  moments  où  vous  nous  honoriez  de  vol 
visites,  qu'il  avait  tracé  là,  trait  ix>ur  trait,  J'i«,a^ 
de  celui  qm  se  montrait  si  bon  pour  nous,  et  q^ 
noifô  savions  si  bon  pour  tous. 

Pourtant,  Monseigneur,  et  Votre  Grandeur  nous 
pardonnerace  mouvement  d'égoïsme,  noasaurions 
désiré  que  la  Providence  nous  lais^sât  profiler  plus 
longtemps  de  vos  hmiiéres,,de  votre  expérience 
et^e   votre   sage   direction.     Mais   vos  œuvrer 


if- î 
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avaient  parlé  trop  haut  ;  1„  vivant,  .„, 
vous  avie^  laissés  à  St  -Tl^é     e    l,    ""'"  '^'"" 
votre  apostolat  auv  Ftats  T/nll,  ""™  ''''' 

^  noire  diocèse  é,.,W  '  f  '"""'"^  ^«"''"^ 

«e  -ous.  et  de  no        "    :2  *  '",-'  «H-^ciès 
Vos  mérites  onf  t.-       t       '       ''""  '''•'  '°"'  ="'"•«• 

'-"  fait  po'„r  ii'i:;  ""■"••  "•'"*'=  •■"  f™«  «i 

contri.nl  pi;.  :r;  ;:;:;::/— ^^^ 

"er  «ne  éducation  scfide:  ,71',  ?"•'  '"^  ''°"- 

<J«l,ommesetdeschréH™  ""  '^^  ""'« 

'ectueiie  qui  nons  ^        ^CLt^^^^^      '■"'^'- 

convenable  dans  le  monl     T  """  '"''"'"" 

"le  qui  nous  en  .s.'       ""'  ■^'■"«"on  mo- 

VeuilleTcr       ^.      ""'  "'""  ''^'"«  ''^"^  ''=""re. 

P«s  Sincères  et  de  di,nrCr,?;j„t:^ 
nonvean.  triomprer/sitl^r  rr  t'  " 

*t  l-enei^ousias^e  ,n  c^é  .? ,,'"'""T"'  ''  >"''' 
«tendent,  qu'il  noul    !  f      <!'   I«"l'le  qui  vous 

primer  le  vi    re.  et  que     "*  """"  """"^ ''■- 
perdre.     Enfams   1  ressentons  de  vous 

L;.  „...'""'"""*  ""vons  mal  vous  le  H;^. 
vous  aimions,  Monseigneur,  de  toute 
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''arfccticn  de  n.s  jeunes  cœurs,  et  aucun  de  vos 
soins,  aucune  de  vos  paternelles  attentions  n'était 
Passée,  sans  éveiller  en  nos  cœurs  la  plus  vive  .t 
«i  plus  durable  reconnaissance. 

Au  milieu  des  nombreux  enfants  qui  vont  bi.n^ 
o^^cieven^•l^.bjcH  de  votre  douces 
•sera-t-il  pernus  de  compter  sur  une  ,>etite  pla<>c^ 

dans  votre  cœur  de  Père  et  de  pasteur?  L^ 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous,  il  ne  nous 
senible  pas  téméraire  de  l'espérer.  Oui,  Monsei- 
.^neur,  nous  savons  que  vous  conserverez  le  souve- 

rMonT-l"'""''  '"''"^'  ^'^  '^^^'^^  Catholique- 
de  Montréal,  et  qt,e  vous  leur  accorderez,  le  béné- 
fice de  vos  prières,  comme  vous  leur  avez  accorde 
le  béne/jce  de  vos  conseils. 

Nous  n'ajoutons  plus  ri'en,  Monseigneur;  aussi 
b.en,  c  est  une  tache  ingrate  que  de  féliciter  le 
vra,  mérite.  Nous  savons  que  votre  humilité  trou- 
vera de  trop  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  i 
votre  louange,  et  que  tout  le  monde  trouvera  trop 
au-dessous  de  la  réalité  ce  que,nou.s  pourrions  di,^ 
de  plus  flatteur. 

Veuillez  au  moins  accepter  nos  regrets  et  notre 
<louleur,  avec  le  tribut  de  notre  profond  res,>ect 
et  de  notre  inaltérable  gratitude. 

Les  élèves  des  écoles  sous  le  contrôle  des 
Commissaires  Catholiotie«  rU  \i..«.>a-i 

i .■-zt.fna.i, 

Montréal,  le  21  septembre,  1882. 
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i.ES  ENKANTS  u'v.,   ECO,..  .  ,,,«  ,,„,,^  ^^ 
RKTOUR  D'UN  VOVAOE. 

•  Monsieur  le  Curé, 

.  Notre  modeste  école  occupe  .sans  contredit  une 
b,e„  large  place  parmi  le,  œuvres  de  ,é,e  et  1 
c  arué  q„,  se  partagent  tous  les  instants  e  vltt 
vie.     Grâce  à  vous,  nous  jouissons  de  tous  k! 

«c  airée.  Elèves  d'une  école  chère  à  votre  c«>„r 
puisqu'elle  a  pour  but  de  faire  de  no  sdeTon: 
•chrétiens  ;  enfants  de  prédilection  n 
-mmes  un  obiet  continud  de  voTr'e'dT"'  "°" 
apostolique  nous  sommes  htrdtrr: 
1  occasion  de  vouq  t«i«^^-  "" 

P.US  profond!  eTu.rrL""'^^^-""''^'^ 

vou^s'rrttTxZi^  '^"^^'  ~""^-'  '^  "-  ^- 

'  \„,-,  ""^  ^"^^^  ^I»'  vous  sont  confiées  • 

mettre   en  pratique  vos    Dressnnf^c    .1  • 

rr:riaT^--~~^^^^^^^^^^^ 

timents  ce  la  plus  vive  reconnaissance 

L  abnégation,  le  dévouement  et  le  Vêle  sont  .î 
-.einentliés  au  caractère  sacerdotar;r^^^^^^ 
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croye.  sans  doute  n'avoir  fait  qu'accomplir  votre 
devoir,  en  vous  dépensant  ainsi  pour  nous,  mais 
nous  savons  apprécier  mieux  que  vous-même  votre 
dévouement:  aussi  éprouvons-nous  le  besoin  de 
vous  d,re  toute  notre  joie  en  vous  voyant  de  retour 
prêt  a  cqnt.nuer  les  oeuvres  que  la  paroisse  doit  à 
votre  zèle. 

Durant  votre  absence,  nous  ne  vous  avons  point 
oublie  dans  nos  prières,  et  si  les  prières  de  l'en- 
fance sont  toujours  exaucées,  Dieu  vous  accordera 
encore  une  longue  suite  d'années  heureuses  sur  la 
terre,  suivies  de  la  magnifique  récompense  qu'il 
vous  a  réservée  dans  le  ciel. 


•>   i 


AU    D,REC1>:,.R    SPIRITUEL    d'uNE    MAKSON    d'ÉDU- 

CATION,  A  L'occasion  de  son  départ. 

C'est  avec  les  regrets  les  plus  vifs  et  les  plus  sin- 
cères que  nous  avons  appris,  nous,  vos  enfants  de 
l  l^cole  X...  la  nouvelle  de  votre  prochain  départ 

...années  se  sont  déjà  écoulées  depuis  que  vous 
avez  bien  voulu  accepter  la  charge  si  lourde  de 
directeur  spirituel  de  cette  maison.  Pendant  ces 
...années,  vous  avez  fait  luire  pour  nous  le  .îan 
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beat,  qui  doit  nous  conduire  dans  le  vr.i  sentier  ■ 
vousnonsave^  a„pris  à  re.specter  l'autor  tilt  Â 
,       "»":^  respecter  nous-mô.ne.,  ;  vous  nous  av     ap'  ; 
C".n.,e„t  il  fallait  aimer   Dieu  et  la  pat  ,"    ™ 
no..save.  enseigné  la  science  la  plus  .-c's'ajrà 
l>ommo.  celle  du  salut;  vous  vo  s  .tes    ff"r     de 
foire  de  no.us  de  bons  chrétiens  e(  „ar  ,„, 
<ie  I.ons  citoyens.     Veuille,  re'  '-""'"l"™' 

de  ce.  l.,Vnr  ■..         ^'eudle/  recevoir  en  échange 

.ctes   e  """"^'^'^''""-  "-  -..erciemen's 

nai4„ce  '        """""  "•=  "'^'^'^  "--"<•■  -<>"- 

d'IZiôrh  """"  ■'"'*""'''""''  "™  '^--■'  '>'■' 
^"""°"  '"'"""m-,  ,ic.«  pour  chercher  à  acoué 

;-  une  plus  grande  s„.„ne  de  biens  ou  de  Lui  " 
ances  terrestres,  n,ais  pour  exercer  aille..!  v^è 

^èle  apostohque.     Soyez  certain  <p,e  nos  vœux  et 

«os  pr,éres  vous  accompagneront'     Soye    .sure 
nue  s.  nous  ne  pouvons  plus  profiter  de  vos  ensë 
fiuements,  nous  nous  rappellerons  au  moin     «    ' 

âges  conseils  cp.e  vous  nous  ave.  donné    pou 
»o«s  gutder  sùreu.ent  dans  la  voie  du  bien     v"^  é 

-m.en,r  v,vra  au  milieu  de  nous,  et  dans  nos  nt 
cations  au  Dieu  Tout-Puissanf    >  „ 
à  ceu  V  ,U  ..^  ^"»*ant,  votre  nom  sera  uni 

a  ceux  de  nos  parents  et  de  tous  ceux  qui  ont 
cherché  à  développer  dans  nos  cœurs  le  gertl  de 
vertus  chrétiennes.  " 

Puisse  le  Seigneur  vous  combler  de  ses  consola- 
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tions  et  vous  conserver  Jongtemns  la  s-nfA   .^ 
que  vous  puissiez  faire  anf.n^  TZ        ^    ^'  ^^" 


^ASTR   AVX    DAMES. 

2ns  J,    '"  ^•^^-'^•--P'»->,  car  „<„,.,,  Cana 
aiens-trançais,  sommes  les  dignes  d«,  ,.nH     .   j^ 

-"c.s.peeaeso;:ri:r::':rr 

-:««>.■..  nos  remmes,rs.:lr„:,Xe"^^ 

"•y  a."     ,«^  L^'^"""'™"'--     M-* ailleurs? 
y      '  il  I«-  des  coquettes,  des  jalouses,  voire 
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«iôme  des  i)étrolçuses,  des  tricoteuses  et  des  dyna- 
TOitepses?  Il  en  est  des  femmes  comme  des  lan- 
gués  d'Esope.  Vous  savez  tous  l'histoire,  néan- 
moins je  vais  la  rappeler  en  deux  mots. 

•Esope  était  un  bossu  de  beaucoup  d'esprit, 
<:omme  tous  les  bossus.  Un  jour  son  maître  qui 
régalait  ses  amis,  lui  ordonna  d'acheter  ce  qu'il  y 
avai.  de  meilleur,  et  rien  autre  chose.  Esope  n'a- 
<:heta  que  des  langues,  qu'il  fît  accommoder  à  tou- 
tes les  saucesi  Les  convives  finirent  par  se  dégoû- 
ter de  ce  mets. 

**  L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité,"  a  dit 
tm  grand  poète.     De  là  évidemment  colère  du 
maître  qui  fait  appeler  son  esclave:   "  Eh  !  qu'y 
^-t-il  de  meilleur  que  la  langue?"  répondit  l'ac- 
cusé, «'c'est  le  li'en  de  la  vie  civile,  la  clef  des 
ijciencesî  l'organe  de  la  vérité  et  de  la  raison  :  par 
elle  on  bâtit  les  villes  et  on  les  police  ;  on  instruit, 
on  persuade  ;  on  régne  dans  les  assemblées  ;  on 
•s'acquitte  du  premier  de  tous  les  devoirs,  qui  est 
de  louer  les  dieux."     -Eh  bien!"   répliqua  le 
maître,  qui  prétendait  l'attraper,  -achète-moi  de- 
main ce  qu'il  y  a  de  pire,  ces  mêmes  personnes 
viendront  chez  moi,  je  veux  diversifier." 

Le  lendemain  Esope  ne  fit  encore  servir  que  le 
même  mets,  disant  *' que  la  langue  est  la  pire  chose 
qui  soit  au  monde  ;  c'est  la  mère  de  tous  les  débats. 


I 
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la  nourrice  des  procès,  la  source  des  divisions  et 
<îes  guerres.     Si  on  dit  qu'elle  est  l'organe  de  la 
vérité,  c'est  aussi  celui  de  l'erreur,  et  qui  pis  est 
,  <Je  la  calomnie.     Par  elle,  on  détruit  les  ville-,  on 
Krsuade  de  méchantes  choses."     On  approuva 
fort  l'intelligence  de  l'esclave,  et  quelqu'un  de  la 
compagnie  s'écria  que  vraiment  ce  bossu  était  fort 
précieux,  car  il  savait  le  mieux  du  monde  exercer 
la  patience  d'un  philosophe. 

Ne  trouvez-vous  pas,  messieurs,  une  grande  ana- 
logie entre  les  langues  d'Esope  et  les  femmes  en 
général  ?  Les  dames  ne  sont-elles  pas  ou  tout  sucre 
ou  tout  fiel?  Ne  donnent-elles  pas  à  l'homme  le 
bonheur  ou  le  malheur  sur  la  terre?  Au  lieu  de 
dire  comme  le  fabuliste  grec  ;  Qu'y  a-t-il  de  meil- 
leur que  la  langue?  et  d'un  autre  côté:  La  langue 
est  la  pire  chose  qui  soit  au  monde;  ne  pourrions- 
nous  pas  dire  :  Qu'y  a-t-il  de  meilleur  que  la  fem- 
me? et  d'autre  part:  La  femme  est  la  pire  chose 
qui  soit  au  monde  ?  .  .         . 

Mais  je  m'arrête,  mesdames,  car  aux  regards  fu- 
ribonds qu'on  me  lance  de  toutes  parts,  je  m'aper- 
çois que  si  je  continue  sur  ce  ton,  Je  serai  lapidé 
avant  d'avoir  dit  toute  ma  pensée.  J'en  voulais . 
venir  à  cette  conclusion  que  plus  un  être  est  élevé 
en  beauté  et  en  intelligence,  et  plus  son  antithèse 
doit  être  élevée  en  laideur  et  en  scélératesse.  Abel 
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n'a.t-il  pas  eu  pour  frère  Caïn  ?  Les  mauvais  an- 
ges n  ont-ils  pas  été  créés  en  même  temps  que  les 
bons  ?  Les  anges  qui  sont  restés  bons  n'en  ont  que 
plus  de  droits  à  notre  admiration,  et  les  femmes 
que  nous  connaissons  ne  méritent  que  davantage 
notre  respect. 

Malgré  tout,  les  bonnes  doivent  obtenir  miséri- 
corde pour  les  autres  ;  aussi,  messieurs,  à  la  santé 
des  femmes  en.général  !  A  la  santé  des  dames  ras- 
ses,  des  dames  hollandaises,  italiennes,  anglaises 
espagnoles  ou  portugaises  !  à  la  santé  surtout  des 
dames  franchises  et  canadiennes  ! 


A-JTKK   SANTÉ    /J         jAMt^S. 

Mesdames  et  Messieurs, 

_^  Vous  voulez  absolument  que  je  prenne  la  parole! 

lant  pis  pour  vous,  vous  serez  les  premiers  à  en 
souffnr,  et  vous  n'aurez  pas  à  en  accuser  mon  inex. 
perience,  mais  votre  imprudence,  car  pour  moi  je 
ne  puis  pas  dcc'iner  votre  invitation. 

Vous  me  permettrez  bien  du  moins  de  choisir 
le  sujet  de  mon  discours.  Je  m'empresse  de  prendre 
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oelni  qui  m'offre  le  j.h.s  de  ressources,  la  santé 
des  J3ame.s,  et  je  suis  convaincti  que  la  seule  vue 
de  I  auditoire  S3mpathique qui  m'entoure  me  don- 
nera confiance  et  m'ins])irera. 

-Nous  admirons  tous,  messieurs,  la  bonne  grâce 
et  le  charme  de  la  i,Ius  aimable  créature  que  Dieu 
ait  faite  après  les  anges;  mais  vous  ôtes-vous  de- 
niandé  pourquoi  la  femme  l'emporte  tellement  sur 
io.-autres  êtres  créés?  Le  ciel  a  bien  voulu  satis- 
faire ma  curiosité  sur  ce  point,  et  me  i;iire  connaî- 
tre ce  secret  par  une  révélation:  si  vous  vous  en- 
i^i^ez  a  ne  point  l'ébruiter,  je  vais  vousle  commu- 
niquer confidentiellement.  ,     . 
Un  jour,  ou  une  fois,  si  vous  le  préférez,  car  à 
cette  époque  il  n'y  avait  pas  encore  de  jour,  le  bon 
Dieu,  s  ennuyant,  eut  l'idée  de  faire  de  la  cuisine 
chimique  j.our  se  distraire.  Il  y  réussit  admirable- 
ment, et  composa,  mais  en  petite  quantité,  une 
essence  créatrice  si  parfaite  qu'avec  cela  on  pou- 
vait produire  tout  ce  qu'on  voulait:   *'  Que  vais-je 
fiiire  d'abord?  se  dit-Il.  Ma  foi  faisons  la  lumière 
car  je  n'ai  pas  de  chandelle."  Il  dit,  se  versa  une 
goutte d'élixir  sur  l'ongle  du  pouce,  soi^/ria  dessus, 
€t  la  lumière  fut.  Là-dessus,  il  serra  sa  fiole,  et  alla 
«e  coucher.  Le  second  jour,  nouvelle  goutte,  nou- 
velle création.    Il  fit  ainsi  le  soleil,  la  lune,  les 
<iioiles,  la  terre  ;  enfin  il  songea  à  l'homme  ;  -  mais. 
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sapristi  !  se  dit-il,  pour  cet  animal-là  il  m'en  fau- 
dra  au  moins  dix  gouttes."     Il  dit,  se  versa  dix 
gouttes  dans  le  creux  de  la  main,  souffla  dessus 
et      vous  voyez  d'ici  la  bonne  face  réjouie  de 
çepère  Adam. 

Cependant,  Adam  s'ennuyant  dans  la  société 
des  vaches  et  des  girafes,  alla  prier  Dieu  de  lui 
donner  quelqu'un  avec  qui  il  pût  fumer  sa  vieille 
I^pe  de  bon  tabac  canadien.     -  Je  vais  faire  mieux 
que  c.la,"diMe  bon  Dieu.     "Je  vais  te  donner 
«ne  femme.  "     Une  femme  !  s'écria  Adam,  qu'est- 
ce  que  cet  oiseau-là?    -Tu  vas  voir.  Prends  cette 
fiole.     Quand  tu  t'ennuieras  dans  les  grands  prix 
tu  te  verseras  dans  la  main  dix  gouttes  de  cette 
essence,  tu  souffleras  dessus,  et  tu  auras  quelqu'un 
pour  frotter  tes  rhumatismes." 

A  peine  Dieu  avait-il  le  dos  tourné  qu'Adam, 
q»i  voulait  (aire  les  choses  consciencieusement 
qu.  avait  la  main  un  peu  lourde,  et  qui  ne  voulait 
pas  être  volé  sur  la  qualité  de  la  marchandise 
avait  répandu  dans  le  creux  de  sa  main  tout  le 
contenu  de  la  fiole.     C'est  ce  qui  nous  explique, 
messieurs,  pourquoi  la  femme  a  tant  de  qualités 
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AUTRE    SANIK    AUX    DAMKS. 


M 


essieurs. 


Nous  devrions  noiu 


la 


rassurer 

mes,  puisque  depuis  le  commencement  du  monde, 
elles  n'ont  jamais  fait  faillite  au  genre  humain.    I.a 
première,   il  est  vrai,  eut  bien  quelques  petits  tra- 
vers, mais  il  n'en  faut  pas  trop  vouloir  à  cette  vé- 
nérable  aïeule,    puiscpie   tout   s'arrangea  pom   le 
mieux  avec  son  lord  et  seigneur  Adam.     On  peut 
dire  que  depuis  son  exemple  a  .servi  à  ses  filles,  qui 
se  .sont  toujours  montrées  si  sages  (pie  les  serpents 
en  ont  perdu  la  parole.      Honneur  donc,  santé  et 
prospérité  à  cette  meilleure  partie  du  génie  hu- 
main, dont  la  beauté  n'est  pas  rien  cju' extérieure. 
mais  dont  les  vertus,  le  dévouement  et  les  grâces 
adoucissent  les  mauvais  jours  de  notre  vie,  et  em- 
bellis.sent  les  plus  heureux  ! 

Une  seule  considération  m'empêche  de  conti- 
nuer :  c'est  qu'entre  toutes  leurs  vertus,  la  modes- 
tie brille  au  premier  rang,  et  qu'en  s'entendant 
louer,  toutes  se  fatiguent  à  produire  des  actes  d'hu- 
milité si  profonds  et  si  sincères,  que  je  me  ferais 
un  reproche  de  prolonger  le  martyre  de  leur  ré- 
serve naturelle. 


'à 
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SANTÉ    A    LA    J'KESSE. 

Lorsq„c  vers  1440,  Ciu.emberg  dé,:„„v,ait  l'i,„. 
pr.merie,  ce  bienfaite„r  do  l'humanité  prévoyait 
l>eut-étre  „„e  „artie  des  conséquences  incalcula- 
bles de  sa  découverte,  mais  il  n'aurait  certes  nu 
devmer  que,  moins  de  cinq  siècles  plus  tard,  grâce 
a  Un  et  à  d'autres  inventions  du  génie,  comme 
«Iles  de  I  application  de  la  force  de  la  vapeur  aux 
Iocon,ot,ves,  ^t  de  l'électricité  au  télégraphe,  dues 
a  des  hommes  comme  Denis  Papin,  James  Watt, 
franklm,  Ampère,  Morse,  etc.,    les  événements 
qu.  se  passeraient  dans  l'univers  entier  pourraient 
<iuelques  heures  plus  lard  être  répandus  dans  le^ 
plus  petits  villages  de  l'Australie,  de  la  France  ou 
au  Canada. 

Aussi  la  science  qin'  était  autrefois  la  propriété 
exclusive  d'un  petit  nombre  de  privilégiés,  est-elle 
aujourd  hui  à  la  portée  de  tous.      Il  n'est  pas 
d  homme,  à  cpielque  nation  ou  quelque  position 
socale  qu  il  appartienne,  qui  ne  puisse  chaque  jour 
être   au    courant   des   questions   d'actualité.     Et    • 
quelle  variété  dans  ces  publications  qui  inondent 
la  terre!   Journaux  quotidiens,  bi-hebdomadaires, 
hebdomadaires,    bi-mensuels,    mensuels,    revues 
dictionnaires  ou  encyclopédies  par  livraisons,  pu- 
blications traitant  de  politique,  de  philosophie,  de 
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théologie,  de  sciences,  d'art,  d'industrie,  de  com- 
merce, d'art  militaire,  de  modes,  de  sport,  il  y  en 
a  pour  tous  les  goûts,  toutes  les  aptitudes,  toutes 
les  bourses, 

La  Presse  est  une  puissance,  et  la  plus  grande 
sur  la  terre  après  celle  de  la  religion  et  celle  de 
l'argent.  Ne  porte-t-elle  pas  la  paix  ou  la  guerre 
dans  le  pan  de  son  manteau?  Il  n'est  pas  d'obs- 
tacle qui  l'arrête:  n'a-t-on  pas  vu  dans  ces  der- 
nières années  un  grand  journal  du  nouveau-monde 
envoyer  à  la  recherche  de  l'explorateur  Livin»- 
stone?  un  autre  préparer  une  expédition  au  pôle 
Nord?  un  autre  encore  en  Europe  se  mettre  réso- 
lument à  la  recherche  d'un  assassin,  et  réussir  où 
avaient  échoué  toutes  les  ressources  policières  d'un 
grand  pays? 

Oui,  le  rôle  que  la  Presse  a  à  .nplir  est  beau, 
sublime:  diriger  les  peuples  dans  la  voie  de  la 
science,  les  détourner  des  dangers  où  une  mau- 
vaise politique  ou  une  mauvaise  administration 
peuvent  les  entraîner,  les  pousser  sans  cesse  vers 
le  progrès  physique,  vers  le  progrès  moral,  vers  le 
progrès  intellectuel  ;  quelle  plus  belle  mission  ? 

Messieurs,  à  la  santé  de  la  Presse  !  Puisse  notre 
pays  n'avoir  que  des  journalistes  consciencieux, 
qui  jamais  ne  subordonneront  le  devoir  à  l'int'érêt, 
et  dont  la  plume  défendra  avec  honneur  notre 
langue,  notre  religion  et  nos  lois  ! 
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A    LA    l«ROVIN(K    DK    QUKMKC.     (l) 

Messieurs, 

Si  j'avais  eu  à  choisir  le  toast  qu'il  me  plairait 
le  plus  de  proposer  en  cette  grande  et  patriotique 
réunion,    j'aurais  certainement  choisi   celui    que 
1  honorable  président  vient  de  me  prier  de  porter. 
^    Ces  mots  :  A  la  Province  de  Québec  !  évocjnent 
en  ce  moment  chez  moi,  comme  chez  vous,  mes- 
sieurs, la  grande  image  de  la  patrie,  avec  ce  toit 
qui  la  rend  chère  à  nos  cœurs,  avec  ce  qui  a  fait 
taire  de  si  nombreux  sacrifices  à  nos  prédécesseurs 
pour  nous  permettre  de  la  voir  dans  sa  splendeur 
Jl  aujourd'hui.      Mais,  messieurs,  l'âge  qui  m'en- 
lève tant  d  avantages  (]„e  beaucoup  d'entre  vous 
possédez,  m'en  donne  un  sur  la  plupart  des  con- 
vives qui   ne  sont  encore  qu'au  printemps  ou  à 
1  ete  de  la  vie.     Mes  souvenirs,  messieurs,  remon- 
tent a  près  de  cinquante  ans.      C'est  vous  dire  que 
^1  je  VOIS  aujourd'hui  la  province  de  Québec  dans 
une  condition  de  prospérité  que  la  plupart  des  na- 
tions du  monde  pourraient  lui  envier,  je  l'ai  vue 

-■    -  V  .-    ...      

(I)  Discours  prononcé  par  M.  Cou.^1,  mTp.,  au  banauet 
national  de  la  St-Jean-IJaptiste  en  1884. 
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aussi  aux  jours  de  ses  rêves,  aux  jours  de  ses  mal- 
heurs, aux  jours  de  ses  luttes  héroï(|ues  pour  la 
liberté.  Oui,  messieurs,  la  plupart  d'entre  vous 
ne  peuvent  guère  se  faire  une  idée  de  l'état  de  la 
province  de  Quéi)ec  au  jour  de  la  fondation  de  la 
St- Jean -Baptiste,  par  le  sincère,  dévoué  et  ardent" 
patriote,  Ludger  Duvernay. 

Au  lieu  de  cette  fière  cité  où  nous  tenons  main- 
tenant une  si  large  place,  où  l'union  règne  parmi 
les  citoyens  de  toutes  les  origines,  races  et  reli- 
gions, si  bien  prouvée  par  les  acclamations  sympa- 
thiques des  autres  origines  étrangères  à  notre  race, 
au  lieu  de  cette  grande  ville  qui  compte  par  ses 
souvenirs,  par  son  histoire,  par  son  commerce,  au 
lieu  de  ce  port  immense  où  les  vaisseaux  de  toutes 
les  nations  viennent  apporter  la  richesse  et  la  vie, 
on   voyait   alors  une   petite  ville  où  nous.  Cana- 
diens, ne  jouissions  que  des  droits  que  nous  pou- 
vions   ...fendre  à  la  force  de  nos  bras,  où  il  n'y 
avait  pas  de  place  pour  les  faibles,  où  il  n'y  avait 
de  sécurité  pour  personne,  où  le  souffle  empoison- 
né du  fanatisme  encourageait  la  guerre  de  races, 
v.n  port  où  il  n'y  avait  qu'un   cabotage,  où  rien 
enfin  ne  donnait  l'espoir  à  la  génération  d'alors 
que  le  centre  de  la  patrie  canadienne  grandirait 
au  point  d'être  un  jour  le  centre  commercial  d'un 
pays  vaste  comme  l'Europe. 
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Ta  province  de  (^uél)ec  était  alors  une  fidèle 
image  de  ce  qu'était  notre  ville,  l'inertie    était 
IKirtout;  le  peuple,  mécontent  du  joug  si  lourd  qui 
pesait  sur  lui,  appelait  de  tous  ses  vœux  des  libertés. 
«|ui  lui  échappaient  comme  l'horizon,  lorsqu'il  se 
croyait  sur  le  point  de  les  conquérir.     Mais  Mes- 
sieurs, il  y  avait  du  cœur,  de  la  foi,  quelque  part  • 
la  v.e  nationale  s'était  réfugiée,  concentrée  dans 
les  âmes  ardentes  de  quelques   patriotes  qui  ai- 
maient, jusqu'à  braver  la  prison,  l'exil  et  l'écha- 
faud,  cette  province  de  Québec   à  laquelle   vous 
allez    boire    avec    enthousiasme    dans    quelques 
instants. 

Oh  !  Messieurs,  n'oublions  pas  en  ce  beau  jour 
les  hommes  auxquels  nous  dûmes  nos  libertés,  ces 
héros  de  nos  luttes  politiques,  dont  on  peut  dire 
avec  le  poète  : 

Un  homme  à  la  franche  parole, 

Qui  n'a  jamais  fléchi  devant  aucune  idole. 

Tout  a  bien  changé  dans  la  position  du  Bas- 
Canada,  grâce  au  régime  libéral  que  nous  ont  valu 
les  luttes  de  nos  hommes  d'Etat.  Nous  étions  alors 
comme  perdus  dans  l'immensité  de  notre  patrie; 
aujourd'hui  nous  sommes  à  l'étroit  dans  nos  vieilles 
paroisses,  et  nous  déversons  le  trop  plein  de  notre 
population  sur  les  provinces  voisines  et  les  Etats- 
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Unis,  nous  envahissons  l'ouest  du  Canada.  Nous 
sommes  fixés  ù  demeure  dans  plusieurs  comtés 
d  Ontario,  et  si  nos  voisins  reculent  leurs  fron- 
t.éres  du  côté  de  l'ouest,  nous  reculons  les  nôtres 
<lans  la  même  direction,  et  cela  sans  secousses. 

Là  où  nous  nous  établissons,  c'est  dire  (pie  cela 
sera  la  Prov/uce  d,  Québec,  «ar  nous  restons  là-bas, 
«t  nous  sommes  ici.  Nos  institutions,  nos  coutumes, 
nos  mœurs,  notre  langue  et  notre  religion  forment 
comme  un  héritage,  un  rempart  qui  résiste  à 
toutes  les  armes  dirigées  contre  nous. 

Permettez-moi  d'exprimer  ici  un  vœu  «pii,  j'en 
SUIS  sftr,  devra  se  trouver  dans  vos  cœurs,  c'est 
<iue  le  mouvement  migratoire  de  nos  populations 
se  dirige  du  côté  de  nos  terres  colonisables,  qui 
sont  s.  fertiles  et  si  nombreu.ses,  et  surtout  que 
nous  aidions  d'une  façon  efficace  aux  colons. 

Si  nous  déployions  dans  ce  but  tout  notre  zélé, 
nous  .serions  dignes  de  nos  grands  patriotes  les 
Papmeau,  les  Morin,  les  Lafontàine,  les  Panet,  les 
iaché,  les  Canier,  les  Labelle. 

Messieurs,  toute  médaille  a  son  revers:  si  j'ai 
^.t  quelques  mots  des  gloires  de  la  province  de 
Québec,  et  si  j'ai  parlé  de  ses  forces,  je  ne  puis 
cacher  ses  côtés  faibles  ;  si  nous  sommes  plus  nom- 
breux, plus  grands  qu'en  ,834,  nous  sommes  peut- 
être  moins  forts,  à  cause  de  notre  désunion,'et  de 


■^ 
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la  confusion  qui  rè^ne  dans  nos  rangs,  c'est  un 
point  noir  qui  doit  affliger  tout  bon  patriote  Je 
ne  veux  pas  m'y  arrêter  dans  ce  jour  consacré  à  la 
joie;  mais,  espérons-le,  il  sortira  de  cette  assem- 
blée, qui  se  réunit  sous  le  môme  toit  des  hommes 
qui  se  combattaient  la  veille,  une  idée  généreuse 
de  paix  et  de  réconciliation. 

Un  grand  philosophe  a  dit  que  si  les  torts  n'é- 
taient que  d'un  côté  les  discussions  seraient  bientôt, 
terminées.  Pénétrons-nous  de  cette  pensée  et  les 
mains  se  tendront  les  unes  vers  les  autres  comme 
par  enchantement. 

En  terminant,  Messieurs,  il  m'appartient  comme 
a  chacun  de  vous  de  faire  des  vœux  pour  la  pros- 
périté de  la  Province  de  Québec  que  nous  aimons 
tant,  cette  patrie 

Où  mûrit  l'héroïsme,  où  fleurit  la  gaieté, 
Terre  où  nous  respirons  avec  fierté. 
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A    r.A    FRANCK. 


Messieurs, 


On  me  demande  la  santé  de  la  France:  j'accepte 
cette  tâch  avec  enthousiasme,  mais  non  sans 
crainte  de  ne  pas  me  trouver  à  la  hauteur  d'un 
pareil  sujet. 

La  France:    Messieurs,  (jui  ne  sent  toutes  les 
fibres  de  son  cœur'tressaillir  et  vibrer  à  ce  .seul 
nom,  et    aux  souvenirs  (pi'il  évotjue?    Le  nom 
seul  ne  vous  paraît-il  pas  plus  beau  cpie  tous  ceux 
que  l'on   pourrait   trouver?      Les  six  lettres  dont 
il  se  compo.se  ne  semblent-elles  pas  avoir  été  com- 
binées de  manière  à  former  un  son  euphonique, 
poétique,    cpii    puis.se    entrer  aussi  bien  dans  un 
hymne  de  paix   que  dans  un  chant  de   guerre? 
Pour  elle,  nos  ancêtres  ont  combattu  valeureuse- 
ment, ont. versé  le  meilleur   de   leur    .sang;    et 
nous  trouvons  dans  ses  glorieuses  annales  les  noms 
de  maints  canadiens  héroïques  inscrits  à  côté  de 
ceux  des  Condé  et  des  Turenne,  des  Tourville  et 
des  Jean  Bar  t. 

Le  drapeau  qui  flotte  sur  les  citadelles  d'une 
nation  peut  changer  de  couleur,  mais  rien  ne  sau- 
rait faire  varier  l'affection  dun  pays  pour  la  mère- 
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patrie,  iet  la  l.ïance  est  noUe  mère,  mère  chérie 
dont  nous  partageons  les  peines  comme  les  joie,' 
Nous  avons  pris  ,,art,  conm.e  tous  ses  enfants,  aux 
tristesses  poignantes  de  l'année  terrible,  comme 
nous  partageons  avec  eux  les  consolations  de  son 
relèvement  glorieux. 

Noussommes  Canadiens-  Krançais.et  noussonnne. 
fiers  de  ce  beat,  titre;    nous  appartenons  à  cette 
race,  don.  l'histoire  n'est  qu'une  longue  série  de 
fatts  éclatants,  à  cette  race  ,,ui  a  résisté  si  souvent 
c-ts,  héronpiement  à  l'Europe  entière,  à  cette  race 
•pu  s  est  distinguée  aussi  bien  dans  les  arts,  dans 
es  lettres,  dans  les  sciences,  .p,e  sur  les  cham,« 
de  bataille,  a  cette  race  <p,e  les  savants  honorent 
<l»e  les  grands  cœurs  de  to.ite  origine  chérissent' 
que  ses  ennenns  eux-mêmes  res|«ctent,    à  cette 
race  enfin  dont  le  |K,ète  a  dit:     Tout  homn.e  a 
detix  pays,  le  sien  et  la  France. 

Je  IJorte  donc  la  santé  de  la  France,  Messieurs 
de  ce  pays  noble  et  fier  qui  a  toujours  porté  haut 
et  ferme  le  flambeau  de  la  civilisation,  et  ehe^  le- 
<l"el  les  idées  génére.tses,  le  cri  des  opprimés,   la 
cause  de  la  justhe  et  de  la  vérité  ont  toujours 
trouvé  un  puissant  écho.    A  la  France,  Me.ssieurs 
<iu.  ne  nous  a  point  oubliés,  comme  nous  le  prou- 
vent tous  les  jours  ses  écrivains  et  ses  journalistes, 
et  que  nous  n'oublierons  jamais.    Viv^  U  Fr-—  • 
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DISCOURS    l'OUK    LA    S  I -JI.-.AN-IIAI'TISTK.  (  j  ) 

Messieurs, 

Il  me  faudrait  le  <  onœurs  de  la  poésie  et  de  la 
«lusiciue  pour  célébrer  dignement  les  gloires  de  ce 
jour  qui  réunit  autour  de  nos  bannières  nationales 
les  innombrables  enfants  de  la  patrie  ciinadienne. 
Par   malheur,   je  suis  brouillé   depuis    longtemps 
avec  les  muses,  si  jamais  j'ai  eu  des  relations  avec 
ces    illustres   sœurs.      Il  me  faudrait  le   langage 
académiciue  des  princes  de  la  littérature  et  de  la 
rhétorique,  et  ce  don  des  dieux  n'est  i>as  arrivé  à 
ma  portée.    Quand  le  plateau  chargé  de  ces  mets 
divins  passa  devant  moi,  je  m'aperçus  (ju'il  était 
prescpie  vide  ;  ceux  que  l'on  avait  servis  les  pre- 
miers avaient  tout  pris.     Pourtant  non,  l'on  n'a- 
vait pas  tout  pris;  il  restait  quelques  bribes  dont 
jedusm'accommoder.  Cela  me  fit  un  plat  modeste 
(pie  je  viens  partager  avec  vous.  Que  voulez- vous  ? 
si  je  n'ai  pas  sa  beauté,  j'ai  du  moins  la  candeur 
de  la  jolie  fille  ([ui  "  ne  donne  (pie  ce  qu'elle  a." 
Encore    une  fois,  je   vais   enlever   l'encre   de  la 


(I)  Discours  prononcé  par  l'hon.  M.  Chapleau,  à  l'occa- 
sion des  Noces  d'Or  de  là  St-Jean-Bapti.ste,  en  1884.  Nous 
avons  pris  la  lil>erté  de  supprimer  quelques  passages,  pour 
raccourcir  le  discours. 
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plume  de  ce„x  qui  s'obstinent  à  vouloir  écrire  que 
je  ne  parle  pas  français,  je  vais  en  faire  1-aveu 
moi-même  en  vous  parlant...  canadien 

Oh  !  de  cette  éloquence-là,  par  exemple,  j'en 
a.  ;  J  en  a,  plein  la  bouche,  j'en  ai  plein  le   cceur 
Et   comment  n'en  .,erais-je   pas  pénétré   aujour- 
d  hu.      Cette  éloquence  de  l'âme  tressaillant  de 
Iiatnotisme, 

O  (latrie,  ineffablo  mystère 
.\I..t  sublime  et  terrible  !  ineoncevable  amour  ! 

cette  élo,|uence.  dis-je,  a  envahi  notre  grande  ville 

J'.lle  y  parle  une  langue  ,|ue  tout  le  monde  con,- 

prend,    <,ue  tout  le  monde  applaudit.   Et  quelle 

hese  émouvante.     Ce  n'es,   pas  .seulement  une 

■dee   toute  grande  qu'elle  soit,  que  ces  fêtes  évo- 

Muen   ;  elles  rappellent  à  nos  souvenirs  les  page* 

es  plus  attrayantes  de  notre  histoire.   Et  quelle 

h.sto,re  !       Parcourons-en  le  cycle  ensemble. 

C  est  d  abord  la  période  <le  la  découverte  et  de 
1  établissement  du  pays;  Jac.p.es  Cartier,  le  hardi 
mann,    envoyé  par   François  1er   à  la   conquête 
d  une  parfede  l'héritage  d'Adam  qu'il  ne  voulait 
pas   d.sa,t-il,  laisser  seul  en  partage  à  son  frère  le 
ro,d  Espagne;  c'est  Frontenac,  la  personnification 
de  la  lutte  triomphante  contre  ['.Angleterre  et  les 
sauvages  non  chrétiens  ;  c'est  la  période  de  la  fon- 
dation définitive  de  la  colonie. 
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Vient  ensuite  la  phase  militante,  je  devrais  dire 
la  phase  de  notre  cage  héroïque,  où  le  courage,  l'au- 
dace, l'activité,  la  valeur  personnelle  suppléent  au 
nombre. 

Puis  arrivent  les  jours  de  deuil  de  la  conquête. 
Ici  commence  une  lutte  non  moins  héroïque  que 
la  précédente:  c'est  la  lutte  pour  l'existence  d'une 
poignée  de  colons  cédés  par  un  marché  dii)loma- 
tique,  et  que  le  vainqueur  veut  traiter  en  i)euple 
conquis.  Tout  le  génie  politique  de  l'Angleterre, 
toute  l'astuce  et  la  persévérance  denses  hommes 
d'Ktat,  acharnés  à  la  réalisation  d'un  projet  d'as- 
similation des  races,  viennent  se  briser  contre  la 
résistance,  pendant  trois  cpiarts  de  siècle,  des 
Canadiens-Français  soutenus  par  leur  foi,  par  leur 
attachement  à  leurs'  traditions,  à  tout  ce  qui  les 
constitue  une  race  distincte  en  Amérique. 

Enfin  vient  1834,  avec  Duvernay  et  la  fondation 
de  la  Saint-Jean-Baptiste,  qui  se  lie  si  intimement 
avec  le  jour  que  '  nous  célél)rons,  et  en  est  en 
quelque  sorte  l'aurore.  C'est  la  réalisation  d'une 
idée  qui  doit  être  féconde  en  grands  résultats. 
Les  créateurs  d'institutions  de  ce  genre  ont-ils 
toujours  la  conscience  de  la  grandeur  de  l'œuvre 
qu'ils  font?  On  peut  en  douter.  Ces  créations 
sont  presque  toujours  un  fait  providentiel,  la  résul- 
Jante  d'idées  que  la  force  des  chcses  a  fait  naître. 
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et  dont  les  événements  déterminent  forcément  h 
grande...   .|„«„,en  t8,„.  Ie.s  Canadiens  âv^ 
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7"'^"',  *"''  '"^""l"é  ;  ces  chevaliers  aguerri,  et 

■Klomptables  s'étaient  fait  une  large  pface  dll 

:     '-'--"arisme,     comme    les'h    alie.s  I 

moyen-age  s'étaient  taillé  des  marquisats  e^des 

d..chés  dans  la  féodalité.   L'.mion  n^nquait  ent 

leur  lutte.     La  fondation  de  la  Société  St-Iean- 
«apt,ste,  sa  constitution,  .son  programme  aZ 
a.ent  le  peuple  à  la  rescous^  et  fanc.ionna^e" 
un,on  des  chefs  avec  la  masse  du  peuple,  comme 
a  grande  charte  de  Jean-sans-Teire  'av  it    adi 

scelle  le  pacte  d'alliance  entre  les  barons  no 

■nands  et  le  peuple  anglais. 

La  fondation  de  la  St-Jean-Baptiste  ne  réveil- 

'a.t  pas^  l',dée  nationale,  puisqu'elle  était  r«^e 

vvace  dans  les  cœurs,  mais  elle  l'appelait  àT  c 

dl  iC  a. r^tr^nt"^'  """^  '^  '-- 

duon,  cette  grande  arme  du  XIXe 
^'ecle,  le  point  d'appui  que  cherchait  ArchimÏÏ! 
pour  soulever  le  monde.  '^rcnnnéde 

caracfére-'ën  ""^"'  ''  '"""=  """""  ""  """^«^au 
diverses,  ou  se  trouvent  de  faux  mouvements,  dont 
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les institutions  humaines  i>e  sont  jamais  exemptes; 
mais  l'idée  féconde,  l'idée  de  la  St-Jean-Raptiste 
est  toiijo  irs  là,  domine  les  événements,  plus  forte 
que  les  hommes  et  les  chos-s,  et  elle  fmit  par 
triompher,  sous  l'union  du  Canada,  avec  la  con- 
quête de  tous  nos  droits  politi.iue^,  civils  et 
religieux. 

Quel  contraste:    Quelle  comparaison  naît  spon- 
tanément dans  l'esprit,  à  la  pensée  de  ces  deux 
époques!^   D'un  côté  un  pays  agile,  réclamant  ses 
droits,  n'ayant  qu'î  des  perspectives  sombres  de- 
vant lui,  cette    St-Jean-Baptiste  de  1834  a  plus 
l'apparence   de   préparatifs   au   combat  que  l'air 
d'une  fête.    La  foi  seule,  et  une  foi  à  soulever  des 
montagnes    d'obstacles,  dut  empêcher  les  Cana- 
diens réunis  dans  les  jardins  de  MacDonald  de 
douter  de  l'avenir  de  leurs  compatriotes.   D'autres 
auraient  pu  croire   alors  que  c'en  était  fait   des 
Canadiens  comme  peuple  appelé  à  jouer  un  rôle 
important  dans  le  monde.     Mais  l'esprit  aperçoit 
un  autre  tableau.   La  race  opprimée  de  1834  arri- 
vée un  demi-siècle  plus  tard  au  plein  développe- 
ment  de   ses  droits,  parfaitement  assise  dans   la 
province  de  Québec,  .songeant  à  étendre  .ses  ra- 
meaux ailleurs,  et  à  rapprocher  de  l'arbre  prin- 
cipal ceux  que  les  circonstances  et  le  va  et  vient 
des  événements  ont  .semés  un  peu  partout  chez 
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"OS  voisins,     r.orsim'nn  lù  i 

do  nliic  ^^11.  'açon  incontestée 

C'^  "  t       ""  ""■■""""  '-'P'-  de  l'"nive^ 
,,,""  "  ""  1"""  'Jiie    nous  n'y  songeons    ,,!„. 

— ::x*:™;s;^-"'•'= 
n'abatlre  „u  d'„vili,.  ,„u,  f,„„,  ,,„;  ,^3  dépasse 
!•..  de  fa,re  périr  ce  que  Dieu  vo„lai,  g,S 

La  patrie  va„t  bien  leiacifice  de  tons  nos  griefs 

:é:^:'.rr;ri:".:r""'°-^->-S: 

obslacles    c,„,  pourraient  mettre  en    péril  la 
destinée  providentielle  de  notre  nation,    l^é,!  « 
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la  patrie  le  veulent,  tous  ceux  qui  ont  du  cœur  et 
tle  la  (oi  doivent  le  vouloir  aussi. 

J'ai  parlé  de    dangers:    pour    ceux    qui  n'ont 
pas  comme  nous  confiance  dans  la  destinée  provi- 
dentielle de  notre  peuple,  il  semble  (pi'il  y  a  dan- 
ger imminent.     Nous  sommes  envahis  de  partout; 
les  flots  des  peuples,  qui  diffèrent  de  nous  par  la 
langue,  la  religion,  les  nKeurs,  se  prissent,  toujours 
montants,    toujours    renouvelés,  sur  les  rives    de 
notre    pays.     N'ayons  crainte,  cependant;   il  ne 
tient  qu'à  nous  de  tout  sauver,  de  vaincre  tous  ks 
obstacles,  d'arriver  au  but  et  d'accomplir  nctre 
destinée.   Nous  avons  traversé  la  tourmente:  sem- 
blables aux  matelots  qui  montent  une  frêle  embar- 
cation échappée  à  une  terrible  tempête,  et  ont  dû 
leur  salut  à  la  construction  parfaite  de  leur  bateau, 
à  leur  expérience  de  la  mer,  à  la  vigueur  de  leurs 
bras,  à  leur  boussole,  nous  avons  passé  par  de  rudes 
bouleversements;  nous  pouvons  en  braver  de  plus 
rudes  encore,  si  lîous  conservons  la  perfection  de 
nos  institutions,  la  vigueur  de  nos  mœurs,  la  direc- 
tion infaillible  et  lumineuse  de  notre  foi. 

J'ai  dit  tantôt  que  la  St-Jean-Baptiste  avait 
été  la  grande  charte  de  la  nation  canadienne.  Le 
jour  que  nous  célébrons  est  une  des  grandes  séan- 
ces de  ses  Etats  Généraux;  c'est  aussi  le  jour  des 
manœuvres,  au  Camp  de  Châîons  canadien. 
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exilent    dt,  baiser    Irater.iel 
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s™.u  f,nnça,s  aux  Etats-Unis,  ,:o„„„e  le  colon 
"ad,en    dans   Ontario,    est  une   av  n    /  '''" 

Ramea,,  no„s  a  prédit  ,a  victoire  „o„r  ,    sfe     .!  i 
nous  suivra     f 'in.ri^»  c  .  '- -^'CLie  (  ui 

"Via.    I,  anglo-Saxon  ém  crreauv  Vtu.  tt    • 

ott        "h""  ""'■"=  ^°""-  f-Kaise,.o     : 

danger  de  la  ,rn'n     '"T"^™"  '"■''  Jours  de 
fr=.„     •  '  "  '■'^'^  'à-bas  ce  ciu'il  est  i^; 

français  et  catholitnie      i  ^  f„-,.ii  ' 

a..x  grands  travaux  de  l'Etat    sëmhtn  '"" 

à  r-*»c  „i^  •  ^^lat,  semblable  en  ceh 

a  ces  glorieuses  corporations  ouvrières  dn  2 
âge,  qui  couvrirent  le  sol  de  l'F.  J        ^^"" 

numents  gigantesonrn  ''^'  ^'  ""'^  '"«- 

»  gigantesques  qui  ont  servi  de  ialnnc  a  i 

marche  de  la  civilisafinn  ^         .  ^      ^  ^  ^^ 

l'Occident.       ''''^'"''^"'  ^^«  ^--t^  et  de  la  foi  dans 
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Plus  loin  (|ue  lu  ligne  45èmo,  i)liis  loin  «lue  la 
dernière,  la  plus  éloignée  des  colonies  canadiennes 
en  Américjue,  au-delà  du  grand  Océan,  se  trouve 
un  beau  |)ays  (jue  nous  n'avons  pas  oublié  aujoiu- 
d'iiui  :  dans  la  recherche  de  nos  gloires  passées, 
dans  l'épanouissement  de  nos  joies  nationales,  la 
l'Vance  occupera  toujours  une  place  royale  dans 
nos  affections.  Son  histoire  n'est-elle  i)as  la  nôtre, 
jns(pi'au  jour  où  nous  avons  commencé  l'histoire 
pour  notre  propre  compte  ?  La  Krance,  nous  y 
sommes  attachés  encore  i  ar  tant  de  liens,  (juc  rien 
ne  peut  altérer  le  sentiment  qui  nous.fait  partager 
ses  joies  et  ses  douleurs,  et  vivre  de  sa  vie.  Nous 
ne  pouvons,  lorsfp.ie  nous  voulons  caresser  des  rêves 
ambitieux,  nous  empêcher  de  penser  (jue  notre 
vocation  en  Amérique  e.st  un  peu  celle  de  la  France 
en  lùii-opc  :  "Quand  Dieu  frappe  un  grand  couj), 
c'est  par  la  main  des  Francs."  Voilà,  Messieurs, 
les  pages  d'éloquence  canadienne  que  j'ai  lues  dans 
le  déploiement  de  notre  fête,  et  que  je  vous  ai 
répétées  dans  leur  émouvante  simplicité.  Joyeux 
chant  de  gloire  salutaire  enseignement,  leçon  su- 
blime que  le  pa.ssé  nous  donne  pour  nous  guider 
dans  l'œuvre  de  l'avenir  !  Foi,  travail,  courage, 
union,  voilà  l'idée  qui  a  présidé  à  la  fondation  de 
la  St- Jean -Baptiste,  voilà  le  parfum  qui  se  dégage  de 
la  grande  manifestation  d'aujourd'hui,  voilà  la  pen- 
sée féconde  qui  restera  du  jour  que  nous  célébrons. 
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Messieurs, 
Si,  comme  les  mfwwi..  «*  i 

aussi  bien  con.nri,   .,  "'■  °"   "''"ai' 

"-..n,p/;r  7;r'''':'^'"'"-^- 
q"econfédératio^.s:  Zol  ee  ''".""''"^"'■'"•■'  « 
«'ciales  ou   religieuse,   ;""'"  >""'"-l"es, 

liq..es  ou  an     '  I  o',,     "''''"'•■^'  ''''"^"'•*'-.  ™tl.o- 
maçonni,,,™  ^""'  '""^-'-'l-s  ""  nn.i- 

l^,!;LT,Vr,et,;;''"    '""^    .•ncaU.u,a,.,e   ,„« 
irfées  subversives   car  Î,T     .  ""  '^'  '"''^"'^  ^"^ 

-n.sde,ara„,iirde'';aro::;:r,a':er^- 

»nt  sapés  par  ces  formidables  b;ifers      gT"- 

■]""•  "°'^^  ?"'"•«  "'en  est  pas  arr  vée  à  cl"  ■'' 

■^'^  les  agitateurs  de  nass(r„«       ,  ^  f"'"'- 

passions  malsaines  poussent  les 
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cléshérités  de  la  terre  aux  revendications  sociales 
à  l'aide  des  moyens  les  plus  violents.  Nous  aussi, 
nous  comprenons,  comme  toutes  les  nations  du 
globe,  l'influence  et  les  satisfactions  (lue  j)rocurent 
les  richesses,  et  nous  ne  les  dédaignons  pas  ; 
mais  nous  voulons  imiter  nos  pères,  ces  hardis 
pionniers  (jui  défrichaient  leurs  ter  es  au  prix  de 
fatigues  et  de  dangers  sans  cesse  renaissants  ;  nous 
voulons  arriver  à  l'aisance  par  l'épargne  et  le  tra- 
vail, parce  qu'au  uessus  des  biens  temporels,  nous 
plaçons  le  bonheur  promis  aux  justes. 

B^n  nous  maintenant,  nous  membres  de  rUni')n 
St-Joseph,  sous  l'égide  de  la  loi  et  de  la  religion, 
nous  ne  cherchons  dans  la  coopération  de  tous 
que  l'amélioration  de  notre  sort  commui  .  i)ar  les 
voies  de  la  justice  et  de  la  modération  Nous 
restons  avant  tout  bons  chrétiens  et  bons  c  toyens, 
et  nous  n'oublierons  pas  que  nous  avons  pr  s  pour 
patron  de  notre  société  le  père  nourricier  d  notre 
Sauveur,  St-Joseph,  qui  travaillait  de  ses  nains, 
et  qui  a  voulu  nous  donner  un  exemple  de  sou- 
mission à  la  loi  inéluctable  du  travail. 
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■^  ARUSANs  (  ANADIKMS-FRAN 

Messieurs. 


RANÇAIS. 


•    Qu'ils  prennent  les  ?ir>mc   .i 

'es   différents     ™-,t':r"r  ""  "^  '"^'■""^-' 
<l»'aux   échecs  ir      ,  ""'""'tirent 

ccnecs    les   plus    lamentables   <iiia„H    -i 
veulent  mettre  leurs  utopies  en  prat^  ue      V  . 
Jimais  dans  les  éuoanes   U.     i    '^    ^''^"^-      ^'^-on 
l'histoire   .  ^  P'"'  tourmentées  de 

Anabaptistes  ^^XV^I^'Z:'^'"^-  '^ 
<>«  Habeuf,  des  Républic  'dtJ^;;:/'^7'- 
oaiix  de  1848    enfin  w      r^     "^"socratiques  et  so- 

i<.endep,„:t:^^.^;t"r"t™'«''^ 

<l"elq„e  chose  de  nrl  ■  '  ''^"'  <=''  "^"^ 

e.eLi„,é:::::^s,:%:u^t'r.'''^^"' 

se.  semblables^  et  le  christ  '■'^'"■'"  P°""- 

engendrer  nne'.elle.t       "^^^^^    T'.  P""™" 

"o-s.   a>ec   adn,irat ion    n  ais  "  '"'^'"'''■ 

'laître  et  grandir  riJ- .  "   ^tonnemenf, 

sans  CanadT  „    fI         .  "'"""  "'"'  ""^  '^"'- 
.^esFore:tre?:rattr™"'p:.f-n*' 

-Se:rr;r;ar-'^^^ 

pourra.t-on  par  exemple  en  former 
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des  associations  de  consommation  ?    Elles  consis- 
tent, vous  ne  l'ignorez  pas,  à  se  cotiser  pour  ache- 
ter en  gros  les  objets  nécessaires  à  la  vie  ou  même 
les  matières  premières  d'un  grand  nombre  d'in- 
dustries; de  cette  manière,  on  évite  l'augmentation 
de  prix  que  le  commerce  de  détail   fait  subir  aux 
marchandises  :   la  société  de  Rochdale,  en  Angle- 
terre, qui  fait  participer  tous  les  acheteurs  à  ses 
bénéfices  en  leur  attribuant  des  dividendes  propor- 
tionnés au  chiffre  de  leurs  achats,  la  société  Ali- 
mentaire  de   Grenoble,   en    France,   ont   donné 
jusqu'à  présent  les  résultats  les  plus  avantageux. 
L'avenir  nous  dira  si  nous  pouvons  pousser  plus 
avant  dans  la  voie  du  progrès.     En   attendant, 
nous  pouvons  nous  féliciter  à  bon  droit  des  résul- 
tats acquis  jusqu'à  ce  jour,  grâce  au  zèle  et  au 
dévouement  de  nos  officiers,  à  notre  bonne  orga- 
nisation, à  la  confraternité  de  tous  nos  membres. 
Puissent  l'union  et  la  concorde  toujours  régner 
parmi  nous  ! 
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AUX  rDRFSTiKRs. 


^îessieiirs, 


to..io„r.s  être  han    e  d     ^  ieTn  1 ''r''''''"^  '">•' 
mirons    la  devme   de   h    rL  ''  "°"'  "''- 

"Liberté    FVoP-,     ,-  ^*l"'l'lif|"e    française: 

'■loerte,  tgalite,  l'raternité  "  et  ,Mf^  ■ 

est  synonyme  de   la  ,-61re  •   '■  ,   |L"       ''"""'"^ 
lance,  Concorde."  ""'    '"•-'"^'='''- 

\7«  .  captifs  du  baron  des  Adrf-f-« 

Vous  connaissez  l'histoire  •  r^^     ■  ,     ^^^^^^' 

-.'^i.eparsescrnan:r;:.at:'Cd''r::'' 

tam  nombre  de  catholinues  ■  i,Jit 

et  tombaient  dans  le  vide  ■  il   Z        '=''""^'"«'" 
^le   <,uel<,„es    instants,  poVt    don!""""'  '"'" 
"aron  le  spectacle  d^    e.      Z  , ,    ""   '"'■'■"^  ' 
i'ouvaient  même  manquer  cl  '  '  """''''^'■ 

l'-id,,  gonfi-re.  et     e  e,  ,r  sur  t'"*''  '""''  "' 
^mmencer  le  terrible  I   „  I  :";i""^  !"?"'  - 

^^  "•->  ,„.„„  r.pi,  et  la  ^^  '^T::!:;:  ^ 
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moins  là  à  guetter  sa  proie.  Ils  étaient  li!)rcs  de 
satitcr  0:1  de  ne  point  sauter,  mais  était-ce  là  de  la 
liberté?  II  en  est  ainsi  de  bien  des  peuples:  ils 
jouissent  d'une  ombre  de  liberté,  mais  profitent- 
ils  de  cet  avantage  ?  Possèdent-ils  la  liberté  d'as- 
sociation, la  liberté  d'union,  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  de  conscience?  Ceux  même  (pii  sont 
le  plus  favorisés  sont  encore  moins  heureux  (pie 
nous,  car  ils  sont  condamnés  à  une  des  plus  ennuy- 
euses et  des  plus  étroites  des  servitudes,  celle  du 
régime  militaire  obligatoire  pour  tous.  La  liberté 
est  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  beaucoup  de 
penseurs  l'ont  dit,  et  nous  n'avions  pas  besoin  de 
l'apprendre  par  d'autres:  nous  le  sentons  as.sez, 
ce  besoin  de  liberté  est  inné,  est  ancré  dans  l'âme 
humaine. 

Réjouissons-nous  sincèrement  de  ce  trésor  que 
nous  possédons  en  commun  avec  tous  les  habitants 
de  l'Amérique  Septentrionale,  mais  montrons- 
nous  en  dignes,  en  i)rati(juant  dans  le  sens  le  j)liis 
large  du  mot  la  bietweillance  à  l'égard  de  tous. 
Montrons-nous  bienveillants  pour  nos  amis,  pour 
les  indifférents,  pour  nos  ennemis , eux-mêmes  : 
que  notre  cœur  soit  compatissant,  et  (pie  notre 
main  se  tende  toujours  vers  l'infortune  et  l'indi- 
gence. Pratiquons  la  bienveillance  à  l'égard  de 
tous,  non  cette  bienveillance  banale,  qui  n'est  que 
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^e  la  politesse,  mais  cette  vertu  mû  r  v 

aimons  notre  nrnrho-  ^      ^^"^  *'"^  "«"s 

notre  société   nui  .  ,  '       ^'^  concorde 

prospérer  ■    elle  IJ  "'"•  '^"""""em  à 

---o.:t:,rreiTjr:tr-" 

ve.llance  et  de  la  concorde.  '"^"■ 


AUX  FORESTIERS  CATHOLM^UKS. 

Messieurs, 

e'Ie  n'es.  L  une  .        "^'  ""  ^'^  ^  ''*""  ^o'^'''''. 
'esc  pas  une  explosion  de  ha/ne  rontr. 

^'"blent,  s.non  rougir  de  la  religion  de 


—  123 


leurs  pères,  du  moins  se  défendre  de  la  pratic|utr 
avec  zèle  et  dévotion,  ne  craignez  pas  de  prendre 
pour  profession  de  foi  les  trois  vertus  théologales. 
Comment  !  l'on  se  fait  gloire  d'appartenir  à  telle 
famille,  à  tel  pays  ;  on  tient  à  honneur  d'observer 
strictement  les  régies  de  la  politesse,  les  exigences 
de  l'étiquette,  et  l'on  se  glisse  dans  l'ombre  pour 
suivre  les  préceptes  de  sa  mère  la  Sainte  Eglise  ! 
Vous  êtes  chrétiens.  Messieurs,  et  non  en  théo- 
rie seulement,  mais  en  pratique.     Sous  l'égide  de 
la  religion  vous  vous  êtes  unis  pour  vous  entr'ai- 
der  comme  doivent  le  faire  les  véritables  disciples 
de  Celui  qui  a  dit  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 
Aussi  votre  société  prcspère-t-elle,  et  continuera-t- 
elle  à  prospérer.     C'est  ce  que  je  lui  souhaite  de 
grand  cœur,  et  si  mes  souhaits  pouvaient  se  réali- 
ser, elle  engloberait  dans  des  temps  rapprochés 
tous  les  catholiques,  non  de  Montréal,  non  de  la 
Province  seulement,  mais  de  l'univers  entier. 
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QUELQUES  MORCEAUX 
MATION. 


DIO  DÉCLA- 


LA  VISITE  ACADÉMIQUE. 


Jour  entrer  à  l'Académie, 
!/"  candidat  allait  trottant 
En  habit  de  cérémonie  •     ' 
De  porte  en  porte  visitant, 
^sollicitant  et  récitant 
Une  banale  litanie. 
J)emi-mode.ste,  en  mots  choisis 
il  arrive  enfin  au  logis 

|>'"n  doyen  de  la  compagnie  ; 

11  monte   fVappe  à  petits  coups: 

He.   Monsieur,  qui  demandez- vous  ? 
J^n  dit  une  bonne  servante 

Qm  toute  en  larmes  se  présente, 
--lourrais-je  pas  avoir  l'honneur 
l>e  dire  deux  mots  à  Monsieur -^ 

-Las.'  quand  il  vient  de  rendre  l'âme 

-7-  lest  mort?  -_Vous  pouvez  d'ici 
entendre  les  cris  de  Madame 

-Ah:   bon  Dieu  !  je  suis  . ont  .saisi  f 
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Ce  cher...   ma  douleur  est  si  forte  !  '^ 
Le  candidat  parlant  ainsi 
Referme  doucement  la  porte, 
'  Et  sur  l'escalier  dit:    "  Je  vois 
Que  l'affaire  change  de  face; 
Je  venais  demander  sa  voix, 
Je  m'en  vais  demander  sa  place." 

(^Andrieux). 


LE  LORD-MAIKK. 

L'acteur  Foote,  voyageant  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'Angleterre,  s'arrêta  pour  dîner  dans 
une  auberge.  ].orsqu'il  voulut  régler  son  compte, 
le  maître  d'hôtel  lui  demanda  s'il  était  .satisfait  : 
"J'ai  dîné  comme  personne  en  Angleterre,  dit 
Foote.  —Excepté  le  lord-maire  pourtant,  fit  l'au- 
bergiste avec  vivacité.  —Je  n'en  excepte  person- 
ne, répondit  l'acteur  étonné.  —Vous  devez  en 
excepter  le  lord-ntaire  \  s'écria  l'aubergiste  en 
s'animant.  "  l-oote  se  mit  en  colère  :  "  Pas  même  le 
lord-maire  !  fit-il  en  appuyant  sur  chaque  syllabe." 

La  querelle  s'anima  au  point  que  l'aubergiste, 
qui  était  magistrat  de  se.ssion  ordinaire,  le  fit 
comparaître  devant  le  mayor  de  l'endroit:  "Mon- 
sieur Foote,  lui  dit  le  vénérable  magistrat,  vous 
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saurez  que  c'est  une  habitude   datant   de   temps 
immémoriaux  de  faire  toujours,  dans  cette  viJIe 
"ne  exception    pour   le   lord-maire  ;  et,  afin  quJ 
vous  n  oubliiez  pas  une  autre  fois  nos  coutumes 
je  vom  condamne  à   un   shiMing  d'amende,  ou   à 
anq  heures  d'emprisonnement,  à  votre  choix  " 

l^oote  exaspéré  se  vit  dans  l'obligation  de  paver 

1  amende  ;   il  sortit  de  la  salle  en  disant  :    -  Je'ne 

connais  pas  dans  toute  la  chrétienté  un  plus  grand 

fou  qne  cet  aubergiste,-excepté  le   lord-maire  " 

ajouta-t-.l  en  se  tournant  respectueusement  du  côlé 

<le  ha  Seigneurie,  (i) 


I.E  VOVAC.EUK   ET  SA  MONTRE. 

Un  enfant  de  Paris  tout  fier  de  son  berceau 
Mais  à  courir  le  monde  occupant  son  jeune'âge, 

Avant  de  se  mettre  en  voyage, 
Avait  réglé  sa  montre  au  cadran  du  château. 
C'était  un  chef-d'œuvre  impayable, 
Un  mouvement  à  nul  autre  pareil,  ' 
Qui,  dans  sa  marche  invariable, 
Aurait  défié  le  soleil. 

(ï)     Nous  ne  pouvons  nous  rappeler  dan7quel  bouquhi 
nous  avons  cueilli  cette  anecdote.  ^ 
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Dans  Bruxelles  d'abord, mon  jeune hommes'arrête: 

Cxrâceauxlettresqirilporte,enl'accueille,onlefête, 
On  l'invite  de  toute  part  ; 

Mais  à  chaciue  dîner,  rendez-vous  ou  rencontre, 

En  prenant  l'heure  de  sa  montre, 

Il  arrive  toujours  trop  tard, 

Donnant  \Kn\r  excuse  éternelle, 

Qu'il  doit  s'en  rapjjorter  à  son  bijou  modèle, 
Que  les  horloges  du  pays 
Ont  tort  d'avancer  sur  Paris. 

A  Londres,  c'est  une  autre  chance  : 

Les  cadrans  retardaient,  il  arrivait  trop  tôt, 
Kt,  s'en  excusant  comme  un  sot. 

De  sa  montre  toujours  il  vantait  l'excellence. 

''  Mon.sieur,  lui  dit  un  vieux  marin, 
Sur  le  globe  avant  vous,  j'ai  fait  bien  du  chemin; 
J'ai  vu  bien  des  pays,  bien  des  moeurs  en  ma  vie; 

Mais,  sans  prétendre  y  rien  changer, 

Pour  bien  vivre  avec  l'étranger, 
J'ai  tâché  d'oublier  les  mœurs  de  ma  patrie. 
Vous  avez,  dites-vous,  un  instrument  parfait  ; 
Je  vous  en  félicite  et  ne  vais  à  l 'encontre  ; 
Mais  sachez  que  toujours  il  faut  régler  sa  montre 

Sur  les  cadrans  des  pays  où  l'on  est." 


i 


{Vieunft.^ 
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I.  OCCASION   MANolKK, 


Maître  Lambin  dans  son  petit  ménage 
Aurait  ,n.  vivre  heureux  :   il  avait  deux  bons  bras, 

Le  travail  ne  lui  mancjuait  Das  : 
Mais  Monsieur  n'aimait  pas  l'ou'vrage, 
11  vivait  donc  très  pauvre,  en  re^^ardant  souvent 

De  quel  côté  soufflait  le  vent. 
Lambin  ve.^ait  un  jour  d'achever  un  lo.ig  somme. 
>orsciu  une  femme  ailée  apparait  à  notre  homme 
C  est  une  déité  dont  le  vol  est  si  prompt 
Que  sans  cesse  elle  gi  ;.se,  dans  sa  course  incertaine 
Sur  un  rasoir  tranchant  où  son  pied  touche  àpeine  • 
Un  toupet  de  cheveux,  (p.i  I„i  couvre  le  front! 
Dérobe  sa  figure  entière, 
Et  la  déesse  enfin  est  chauve  par  derrière 
*' Ça!  dit-elle  à  Lambin,  debout,  vite,  et  suis-moi  î 

~Deboutlc'estbientôtdit,jeveuxsavoirpourc,uoi" 

—Je  viens  te  combler  de  largesses. 
-Est-il  croyable  ?-Oui,  l'or  va  pleuvoir  chez  toi  ; 

Honneurs,  dignités  et  riche.sses 
Voilà  ton  lot.  -Ociel  I...  et  quand  pui.s-je  l'avoir> 
—Al  instant;  suis  mes  pas.  —Mais  où  donc?  —Tu 
jy  .  [vas  voir. 

-Une  minute  au  moins,  pour  passer  ma  mandille 
tt  je  vous  suis. ' '     En  achevant  ces  mots, 
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âge 
l)on.s  bras, 


son vent 

g  somme, 
homme. 

certaine, 
■à  peine; 
le  front, 


ins-moi  ! 
ynr(|uoi. 

hez  toi  ; 

l'avoir? 

■f  —  1  II 
as  voir. 

mdille. 


Lambin  fait  mille  tours  ;  à  son  aise  il  s'habille, 

11  perd  le  temps  en  vains  propos, 
Disant  à  sa  moitié  :   Vide-moi  cette  armoire 
Four  mieux  serrer  mon  or  ;  vide  ce  coffre  aussi, 
Ce  soir,  la  poule  m,  pot  ;  je  prétends  rire  et  boire, 

Me  voilà  richo,  et  nargue  du  souci  ! 
lambin  débite  encor  cent  sottises  pareilles. 

Ne  rêvant  que  monts  et  merveilles, 

Et  puis  il  part.     Mais,  inutile  soin  ! 

Plus  de  déesse  !  il  ia  cherche,  il  l'a])] je! le. 

Hélas  !  elle  est  déjà  bien  loin. 

Vainement  il  court  après  elle. 
C'était  l'occasion  :  qui  la  laisse  échapper 

Ne  saurait  plus  la  rattrajjer. 

{LeBailhi), 


UNK  REXCONTRK  AU   PARADFS. 

Deux  ou  trois  jours  avant  x\oël,  le  bon  Dieu 
donnait  une  fête  dalis  son  i>aradis  d'azur,  ^l'outes 
les  vertus  y  furent  invitées,  les  vertus  seules  ;  pas 
les  messieurs,  rien  que  les  dames.  Il  vint  beau- 
coup de  vertus,  des  grandes  et  des  petites.  Les 
petites  étaient  plus  agréables  et  plus  charmantes 
que  les  grandes,  mais  toutes  semblaient  s'entendre 
fort  bien  et  se  connaître  intimement. 

9 
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Mais  voilà  .,„e  Je  bon  Die.,  re,nan,ua  deux  I.el 
^-^.^WU.sen.blaien 

ma    re  de  la  ma.son  prit  une  de  ces  danu.  par  la 
'"ain.  et  la  mena  vers  l'autre  :   ''  I  ^  K,>„rv 

'  ut-signant    la   prem  ère  •  ]n  n^ 

sanre    ainufn  *■  ,i  ^'"itre  ,  la  Keconnais- 

He,  ajouta-t-il  en  montrant  l'autre  " 
Les  deux  vertus  furent  bien  étonnées      I)., .  • 


^"    fermier,  voulant    faire    instruire   son    fil. 

1  en v.3a  dans  le  pensionnat  de  la  ville "^ 
^Presyavo.r  passé  deux    ans    le    ienne    l 

revint  chez  ses  oarenf      .  ^  ''""""'^ 

•c^  ses  jjarents,  et  rentra  dans  la  ferm^. 

a«i  moment  où  son  père  et  sa  m^r.  ' 

table  d,^v.nf  .  ^^^  ■''*-'  mettaient  à 

f„  1  •  ■        ^^'^  •   "'en,  trarcon   îls 

lA  1        .     .  ^^'^^"  surtout  compter  >  c'esf 

'à  le  principal.     — T'étii*;  1^  ,^l      r       P^^^cest 

I     •         J  étais  le  plus  fort  en  arithmé- 


tlt'iix  l)el- 
laître.   J,e 
les  par  la 
nfaisance, 
econnais- 

iJejuiis 
outraient 

eneff.) 


on    fils, 
voisine, 
homme 
ferme, 
taient  à 
le  légu- 
le  fer- 
éparait 
on,  as- 
savant 
îcolier 
*  c'est 
thmé- 
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tique,  répondit  encore  l'enfant,  et  je  puis  vous  en 
donner  la  preuve.  -Voyons,  dit  le  père.  -Corn 
i>ien  croyez-vous  avoir  de  plats  sur  votre  table  ^ 
-Deux,  répondit  le  père  :    un  plat  de  mouton 

lin   oiiti-a  Aa.  »^„ _       1  ' 


l>ien,  vous 


un  autre  de  pommes  de  terre  — Fli 
vous  trompez  :  il  y  a  trois  plats  sur  votre  table 
-Je  serais  bien  aise,  mon  fils,  d'entendre  ton  rai- 
sonnement à  l'appui  de  ce  compte-Ui.  -Rien  de 
plus  facile.  Nous  disons  :  plat  de  mouton,  ça 
nous^fa.t  un  ;  plat  de  pommes  de  terre,  ,a  nous 
fait  deux  ;  j'additionne  et  je  dis:  un  ei  deux  font 
trois.  —C'est  juste,  dit  le  fermier.  Pour  lors  je 
vais  manger  un  plat  ;  ta  mère,  le  second,  et'  tu 
mangeras  le  troisième  en  récompense  de  ton 
savoir." 


RKCIT    d'un    petit    alsacien. 

Ce  matin-là,  j'étais  très  en  retard  pour  aller  à 
I  école,  et  j'avais  grand'])eur  d'être  grondé  d'iu 
tant  que  M.  Hamel  nous  avait  dit  qu'il  nous  in- 
terrogerait sur  les  participes,  et  je  n'en  savais  pas 
le  premier  mot.  Un  moment,  l'idée  me  vint  de 
manquer  la  classe,  et  de  prendre  ma  course  à  tra- 
vers champs.     Le  temps  était  si  chaud,  si  clair  t 

On  entendait  les  merles  siffler  à  la  lisière  du 
bois,  et  dans  le  pré  Rippert,  derrière   la   .scierie 
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les  Prussiens  qui  faisaient  l'exercice      Tnn.      i 

vite  vers  l'école.  '        "  """""  ^'^'^ 

En  passant  devant  la  mairie,  je  vis  .„'n  y  avait 

Dr':,:""'  "^  '-  """  ^^'^^^  -  ««  '  - 

le,  Z  '  '  '"  ''"  ''^  '1"^  "°"^  »nt  venues 

es  mauvaises  nouvelles.,  les  batailles  perdues   il 
e.pns,t,ons,  les  ordres  de  la  commanda.ur     êtt^ 
pensai  sansi  m'arrêter  :     «  Qu'est  ,-.      .,         '  ^^ 
rnr»  5  "    A 1  •=    ^*i'-™  qu  1   V  a  en- 

■^ore  ?      Alors,  comme  je  traversais    a  place  e„ 
courant,  le  forgeron  Wachter,  nui    Itaît   là  ! 
son  apprenti  en  train  de  lire   l'affi  t  ^^ 

"  Ne  te  dépêche  pas  t<u«,  peti        ,f  :  ""^  '"'  = 

toujours  assez  tôt,',  ton  éco^  .;/;„, ;::;7: 

moquau  de  moi,  et  j'entrai  tout  esloXln     : 
petite  cour  de  M.  Haniel 

se  faisa'r;"'  "^  '="'""-"--"'  "e  la  classe,  il 
se  ra,sa,t  ,m  grand  tapage  qu'on  entendait  iusoue 

^n  peu  de  silence  !"  ' 

Mnc  sans  être  v„,  ma.s   ustement  ce  jonr-là  to„t 
e...t  t^nquille  comme  un   matin   de  Zlnchl     ^ 


Tout  cela 
participes, 
ou  rus  bien 

'il  y  avait 
X  affiches, 
nt  venues 
rdues,  les 
ure,  et  je 
il  y  a  en- 
place  en 

là  avec 
ne  cria  : 
arriveras 

qu'il  se 
dans  la 

classe,  il 
jusque 
s  leçons 
se  bou- 
^  et  la 
tables  ; 

r  moh 
là  tout 
mche.     ' 
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Par  la  fenêtre  ouverte,  je  voyais  mes  camarades 
déjà  rangés  à  leurs  places,  et  M.  Hamel,  qui  pas- 
sait et  repassait  avec  la  terrible  régie  en  fer  sous 
e  bras.  Il  fallut  ouvrir  la  porte  et  entrer  au  mi- 
lieu de  ce  grand  calme.  Vous  pensez  si  j'étais 
rouge  et  si  j'avais  peur  ! 

Eh  !    bien,   non.     M.  Hamel  me  regarda  sans 
colère,  et  me  dit  très  doucement  :   -  Va  vite  à  ta 
place,  mon  petit  Frantz  ;   nous  allions  commen- 
cer sans  toi."     J'enjambai  le  banc,  et  je  m'assis 
tout  de  suite  à  mon    pupitre.     Alors   seulement, 
un  peu  remis  de  ma   frayeur,   je   remarquai   que 
notre  maître  avait  sa  belle  redingote  verte,  son 
jabot  phssé  fin,  et  la  calotte  de  soie  noire  brodée 
qu',1  ne  mettait  que  les  jours  d'inspection  ou  de 
distribution  de  prix.     Du   reste,  toute   la   classe 
avait  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  solen- 
nel.    Mais,  ce  qui  me  surprit  le  plus,  ce  fut  de 
voir  au  fond  de  la  .salle,  sur  les  bancs  qui  restaient 
vides  d  habitude,  des  gens  du  village  assis  et  silen- 
cieux comme  nous  :  le  vieux  Hauser  avec  son  tri- 
corne, l'ancien    maire,  l'ancien    facteur,  et   puis 
d  autres  personnes  encore.     Tout   ce   monde-là 
paraissait  triste;  et  Hauser  avait  apporté  un  vieil 
abécédaire  mangé  aux   bords,  qu'il    tenait   grand 
ouv^ert  sur  ses  genoux,  avec   .ses   gro.sses   lunettes 
posées  en  travers  les  pages. 
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Pendant  que  je  m'étonnais   de   tout   cela   M 
Hamel  était  monté  dans  sa  chaire,  et  de  la  même 
VOIX  douce  et  grave  dont  il  m'avait  reçu,  il  „ou«. 
dit  :   "  Mes  enllmts,  c'est  la  dernière  fois  que   je 
vous  fais  la  classe.     L'ordre  est  venu  de  Berlin  de 
ne  plus  enseigner  que  l'allemand  dans  les  écoles 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.     Le  nouveau  maî- 
tre arrive  demain.     Aujourd'hui,  c'est  votre  der- 
nière leçon  de  français.     Je  vous  prie  d'être  bien 
attentifs."^ 

Ces  quelques  paroles  me  bouleversèrent.     Ah  ' 
les  misérables,  voilà  ce  .pj'ils  avaient  affiché  à  la 
mairie  !  Ma  dernière  leçon  de  français  !...  Et  moi 
qui  savais  à  peine  écrire  !  Je  n'apprendrais  donc 
jamais?  Il  faudrait  donc  en  rester  là  !...   Comme  ^ 
je  m'en  voulais  maintenant,  du  temi)s  perdu,  des 
classes  manquées  à  courir  les  nids  ou  à  faire  des 
glissades  sur  la   Saar  !    Mes    livres,  que    tout   à 
1  heure  encore  je  trouvais  si  ennuyeux,  .si  lourds  à 
porter,  ma   grammaire,  mon    histoire   sainte    me 
semblaient  à  présent  de  vieux  amis  cpii  me  feraient 
beaucoup  de  peine  à  quitter.     C'est  comme  M 
Hamel.     L'idée  qu'il  allait  partir,  que  je  ne  le 
verrais  plus,  me  faisait  oublier  les  punitions,  les 
coups  de  règle.     Pauvre  homme  !  c'est  en  Phon- 
neur  de  cette  dernière  classe  qu'il  avait  mis  ses 
beaux  habits  du  dimanche,  et  maintenant  je  corn- 


I 
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de  la  même 
ç",  il  noiis^ 
ois  que  je 
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nt.     Ah  ! 
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prenais  pourquoi  ces  vieux  du  village  étaient  ve- 
nu^.«  asseoir  au  bout  de  la  salle.  Cela  semblait 
dire  qu  .Is  regrettaient  de  ne  pas  y  être  venus  plus 
souvent  a  cette  école.  C'était  aussi  comme  une 
façon  de  remercier  notre  n.aîtrc  de  ses  quarante 
ans  de  bons  services,  et  de  rendre  leurs  devoirs 
a  Ja  i)atrje  qui  s'en  allait... 

J'en  étais  là  de  mes  réflexions,  quand  j'enten- 
dis appeler  mon  nom.  C'était  mon  tour  de  réci- 
ter     Que  n  aurais-je  pas  donné  pour  pouvoir  dire 

•bien  haut,    b.en  clair,   sans  une  faute;  mais  je 
m  embromllai  aux  premiers  mots,  et  je  restai  de- 
bout a  me  balancer  dans  mon  banc,  le  cœur  gros, 
ans  oser  lever  la  tête.     J'entendais  M.  Hamei 

1"  T  '  '''  ''J'  "^  ''  gronderai  pas.  mon 
pet.  Frantz,  tu  dois  être  assez  puni...  voilà  ce  que 
Ç  est.  lous  les  jours  on  se  dit  :  Bah  !  j'ai  bien 
•e  temps,  j  apprendrai  demain.     Et  puis  tu  vois 

notr^A?"";  ^'''  '''''''  ^^^"^  "-Iheur  de 
rdem  .f''"^'""  remettre  son  instruction 

a  dema.n.     ^fa.ntenant,  ces  gens-là  sont  en  droit 
de  nous  dire:  Comment!   vous  prétendiez  être 
rançais,  et  vous  ne  savez  ni  parler  ni  écrire  votre 

langueîDanstotitça,  mon  pauvre  Frantz,  ce 
net  pas  encore  toi  le  plus  coupable.  Nousavons 
tous  notre  bonne  part  de  reproches  à  nous  fair.     ' 
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Vos  parents  n'ont  pas  assez  tenu  à  vous  voir  ins- 
truits. Ils  aimaient  mieux  vous  envoyer  travailler 
à  la  terre  ou  aux  filatures,  i)our  avoir  quelques 
sous  de  plus.  Moi-même  n'ai-je  rien  à  me  repro- 
cher? Est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  souvent  fait 
arroser  mon  jardin  au  lieu  de  travailler?  Et  quand 
le  voulais  aller  pêcher  des  truites,  est-ce  que  je  me 
gênais  pour  vous  donner  congé?" 

Alors,  ^'une  chose  à  l'autre,  M.  Hamel  se  mit 
a  nous  parler  de  la  langue   française,  disant  que 
c  était  la   plus  belle   langue  du   monde,  '  la  plu.s 
claire,  la  plus  solide;  qu'il  fallait  la  garder  entre 
nous  et  ne  jamais  l'oublier,  parce  c,ue,  quand  un 
peuple  tombe  esclave,  tant  qu'il  tient  bien  sa  lan- 
gue, c'est  comme  s'il  tenait  la  clef  de  sa  prison. 
Puis  il  j)rit  une  grammaire,  et  nous  lut  notre'leçon. 
J'étais  étonné  de  voir  comme  je  comprenais.  Tout 
ce  qu'il  disait  me  semblait  facile,  facile.     Je  crois 
au.ssi  que  je  n'avais   jamais  si  bien  écouté,  et  que 
lui  non  plus  n'avait  jamais  mis  autant  de  patience 
à  ses-  explications.    On  aurait  dit  qu'avant  de  s'en 
aller,  le  pauvre  homme  voulait  nous  donner  tout 
son  savoir,  nous  le  faire  entrer  dans  la  tête  d'un 
seul  coup. 

La  leçon  finie,  on  passe  à  l'écriture.  Pour  ce 
jour-là,  M.  Hamd  nous  avait  préparé  des  exem- 
ples toi.t  neîifs,  sur  lesquels  était  écrit   en    belle 
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Pour  ce 
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ronde  :  Franck,  Alsace,  Franck,  Alsace.       Cela 
faisait  comme  des  petits  drapeaux  qui    flottaient 
tout  autour  de  la   classe,  pendus  à  la   tringle  de 
nos  i)upitres.      Il  fallait  voir  comme  chacun  s'ap- 
pliquait, et  quel  silence  !   On  n'entendait  rien  que 
le  grincement  des  plumes  sur  le  papier.      Un  mo- 
ment des   hannetons    entrèrent;     mais    personne 
n'y  fit  attention,  pas  même  les  tout  petits  (|ui  s'ap- 
pliquaient à  tracer  leurs  hâtons  avec  un  cœur,  une 
lonscience,  comme  si   cela  encore  était  du  fran- 
çais...  Sur  la  toiture  de  l'école,  des  i>igeons  rou- 
coulaient tout  bas,  et  je  me  disais  en  les  écoutant  : 
"  Est-ce  qu'on  ne  va  pas  les  obliger  à  chanter  en 
allemand,  eux  aussi  ?"  De  temps  en  temps,  (piand 
je  levais  les  yeux  de  dessus  ma  j>age,  je  voyais  M. 
Hamel  immobile  dans  sa  chaire,  et  fixant  les  ob- 
jets autour  de  lui,  comme  s'il  avait  voulu  empor- 
ter dans  son  regard  toute  .sa  petite  maison  d'école. . . 
Pensez  !  depuis  quarante  ans  il  était  là,  à  la  même 
place,  avec  sa  cour  en  face  de  lui  et  sa  classe  toute 
pareille.     Seulement  les  bancs,  les   pupitres   s'é- 
taient polis,  frottés  ,    -  l'usage;  les  noyers  de  la 
cour  avaient  grandi,  et  le  houblon  qu'ilavait  planté 
lui-même  enguirlandait   maintenant   les   fenêtres 
jusqu'au  toit.     Quel   crève-cœur   ça   devait   être 
pour  ce  pauvre  homme  de  quitter  toutes  ces  cho- 
ses, et  d'entendre  sa  sœur  qui  allait,  venait  dans 
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la  chambre  au-dessus,  en  train  de  f.nner  les  malles  l 
car  ds  devaient  partir  le  lendemain,  s'en  ailer  du 
pays  pour  toujours. 

Tout  de  même,  il  eut  le  courage  de  nous  faire 
la   classe  jusqu'au    bout.     Après  l'écriture,  nous 
eûmes  la  leçon  d'histoire  ;  ensuite  les  petits  cha" 
terent  tous  ensemble  le  Ba,  Bk.  Bi,  Bo,  Bu      Là 
bas   au  fond  de  la  salle,  le  vieux  Hauser  avait  mis 
ses  lunettes  et  tenan  ^  son  abécédaire  à  deux  mains, 
Il  épelait  lés  lettres  avec  eux.     On  voyait  qu'il 
s  appliquait  lui  aussi  ;  sa  voix  tremblait  d'émotion 
et  c  était  si  drôle  de  l'entendre,  que  nous  avion^ 
tous  env.e  de  rire  et  de  pleurer.     Ah!    jem'en 
souviendrai  de  cette  dernière  classe      t 

Tout  à  coup  l'horloge  de  l'église  sonna  midi, 
puis  1  Angélus,  au  même  moment,  les  trompettes 
des  Prussiens  qui  revenaient  de  l'exercice  éclatè- 
rent sous  mes  fenêtres...   M.  Hamel  se  leva,  tout 
pale  dans  sa  chaire,  jamais  il  ne  m'avait  paru  si 
grand.     Mais  quelque   chose   l'étouffait.     Il    ne 
pouvait  pas  achever  sa  phrase.     Alors  il  se  tourna 
vers  le  tableau,  prit  un   morceau  de  craie,  et   en 
appuyant  de  toutes  ses  forces,  il  écrivit  aussi   ^ros 
qu  il  put  :   ''  Vive  la  France  !  "... 

Puis  il  resta  là,  la  tête  appuyée  au  mur,  et>  sans 
parler,  avec  la  main,  il  nous  faisait  signe  :  -  C'est 
fini...  allez-vous-en." 

(Alphonse  Daudet  > 
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LES    CHA'tKAUX    KN     KSPAGXE. 

Chacun  fait  des  châteaux  en  Flspagne  ; 

On  en  fait  à  la  ville,  ainsi  qu'à  la  campagne, 

On  en  fait  en  dormant,  on  en  fait  éveillé. 

Le  pauvre  paysan,  sur  sa  bêche  appuyé, 

Peut  se  croire  un  moment  seigneur  de  son  village. 

Le  vieillard  oubliant  les  glaces  de  son  âge. 

Se  figure  aux  genoux  d'une  jeune  beauté, 

Et  sourit...  Son  neveu  sourit  de  son  côté, 

En  songeant  qu'un  matin  du  bonhomme  il  hérite. 

Telle  femme  se  croit  sultane  favorite  ; 

Un  commis  est  ministre  ;  un  jeune  abbé,  prélat  ; 

Le  prélat. . .   Il  n'est  pas  jusqu'au  simple  soldat 

Qui  ne  se  soit  un  jour  cru  maréchal  de  France, 

Et  le  pauvre  lui-même  est  riche  en  espérance.  ' 

On  peut  bien  quelquefois  se  flatter  dans  la  vie  : 
J'ai,  par  exemple,  hier,  mis  à  la  loterie, 
Et  mon  billet  enfin  pourrait  bien  être  bon. 
Je  conviens  ipie  cela  n'est  pas  certain  :   Oh  !  non  ; 
Mais  la  chose  est  possible,  et  cela  doit  .suffire. 
Puis,  en  me  le  donnant,  on  s'est  mis  à  sourire, 
Et  l'on  m'adit:  ''Prenez,  car  c'est  là  le  meilleur." 
Si  je  gagnais  |)ourtant  le  gros  lot.  quel  bonheur  ! 
J'achèierai  d'abord  une  ample  seigneurie... 


—  140  — 

Non,  plutôt  une  bonne  et  grasse  métairie  • 
Oh  !  oui,  dans  ce  canton  ;  j'aime  ce  pays-ci, 
ht  Justine,  d'ailleurs,  me  plaît  beaucoup  aussi. 
J  aurai  donc  à  mon  tour  des  gens  à  mon  service 
Dans  le  commandement  je  serai  peu  novice 
Mais  je  ne  serai  point  dur,  insolent,  ni  fier,' 
Et  me  rappellerai  ce  que  j'étais  hier. 
Ma  foi,  j'aime  déjà  ma  ferme  à  la  folie 
Moi  !  gros  fermier!  J'aurai  ma  basse-cour  remplie 
Ue  poules,  de  poussins  que  je  verrai  courir  • 
De  mes  mains  chaque  jour  je  prétends  les  nourrir 
C  est  un  coupd'œil  charmant  !  et  puis  cela  rapporte. 
Quel  plaisir  quand,  le  soir,  assis  devant  ma  porte 
J  entendrai  le  retour  de  mes  moutons  bêlants 
Que  je  verrai  de  loin  revenir  à  pas  lents. 
Mes  chevaux  vigoureux,  et  mes  belles  génisses  ' 
Ils  sont  nos  serviteurs,  elles  sont  nos  nourrices 
Et  mon  petit  Victor,  sur  son  âne  monté, 
Fermant  la  marche  avec  un  air  de  dignité  ! 
Je  serai  plus  heureux  que  Monsieur  sur  un  trône 
Je  serai  riche,  riche,  et  je  ferai  l'aumône. 
Tout  bas,  sur  mon  passage,  on  se  dira  :   "  Voilà 
Ce  bon  monsieur  Victor.  '  '     Cela  me  touchera 
Je  puis  bien  m'abuser,  mais  ce  n'est  pas  sans  cause  - 
Mon  projet  est  au  moins  fondé  sur  quelque  chose 
Sur  un  billet.  Je  veux  revoir  ce  cher. ..  Eh  !  mais 
Où  donc  est-il  ?  tantôt  encore  je  l'avais. 
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Depuis  (luaiKÎ  ce  billet  est-il  donc  invisible? 
Ah  !  l'aurai.s-je  perdu?  Serait-il  bien  possible  > 
Mon  malheur  est  certain  :  me  voilà  confondu 
Que  vais-je  devenir?  Hélas  :  j'ai  tout  perdu. 

(  Cû/Z/n  (f  Harleville,  ) 
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LES    SOUVENIRS    \i\:    PEUPLE. 

On  parlera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaume  bien  longtemps. 
L'humble  toit,  dans  cinquante  ans, 
Ne  connaîtra  pas  d'autre  histoire. 
Là,  viendront  les  villageois 
Dire  alors  à  quelque  vieille  : 
Par  des  récits  d'autrefois 
Mère,  abrégez  notre  veille. 
Bien,  dit-on,  qu'il  nous  ait  nui, 
Le  peuple  encor  le  révère. 

Oui,  le  révère. 
Parlez-nous  de  lui,  grand 'mère  ; 

Parlez-nous  de  lui. 

Mes  enfants,  dans  ce  village, 
Suivi  de  rois,  il  passa. 
Voilà  bien  longtemps  de  çà  : 
Je  venais  d'entrer  en  ménage. 


# 


a  i. 
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A  pied,  ^Mimi)ant  le  coteau 

■     ^^i' pour  voirje  m'étais  mise, 
Il  avait  petit  chaj)eau 
Avec  redingote  grise, 
''rès  de  lui,  je  me  troublai, 
I"'"edit:   Honjour,  ma  chère, 

•        îionjour,  ma  chère. 
—Il  VOIS  a  parlé,  grand 'mère  ! 
,11  vous  a  parlé  ! 

I-'an  d'après,  moi,  pauvre  femme, 

A  Paris  étant  un  jour, 

Je  le  vis  avec  sa  cour  : 

Il  se  rendait  à  Notre-Dame. 

Tous  les  cœurs  étaient  contents  ; 

On  admirait  son  cortège. 

Chacun  disait  :  quel  beau  temps  : 
Le  ciel  toujours  le  protège. 
Son  sourire  était  bien  doux  : 
D'un  fils  Dieu  le  rendait  père, 

I-e  rendait  père. 
-Qnel  beau  jour  pour  vous,  grand'mère, 
Quel  beau  jour  pour  vou;^  : 

Mais  quand  la  pauvre  Champagne 
Fut  en  proie  aux  étrangers, 
Lui,  bravant  tous  les  dangers, 
Semblait  seul  tenir  la  campagne. 


1ère, 
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Un  soir,  tout  comme  aujourd'hui, 
J'entends  frapper  à  la  porte  ; 
J'ouvre,  bon  Dieu  !  c'était  lui, 
Suivi  d'une  faible  escorte. 
II  s'asseoit  où  me  voilà, 
■S'écriant  :   Oh  !  quelle  guerre  ! 

Oh  !  quelle  guerre  ! 
— Il  s'est  assis  là,  grand 'mère  ! 

Il  s'est  assis  là  ! 

J'ai  faim,  dit-il,  et  bien  vite 
Je  sers  piquette  et  pain  bis. 
Puis  il  sèche  ses  habits  ; 
Même  à  dormir  le  feu  l'invite. 
Au  réveil,  voyant  mes  pleurs. 
Il  me  dit  :   Bonne  espérance  ! 
Je  cours  de  tous  ses  malheurs 
Sous  Paris  venger  la  France. 
Il  part  :   et,  comme  un  trésor, 
J'ai,  depuis,  gardé  son  verre. 
—Vous  l'avez'encor,  grand ' mère  ! 
Vous  l'avez  encor  .' 

I^e  voici.     Mais  à  sa  perte 
Le  héros  fut  entraîné, 
Lui,  qu'un  pape  a  couronné, 
Kst  mort  dans  une  île  déserte. 
Longtemps  aucun  ne  l'a  cru  ; 


—  144  — 

On  disait  :   JI  va  paraître. 
Par  mer  il  est  accouru  ; 
IVéti-anger  va  voir  son  maître. 
Quand  d'erreur  on  nous  tira, 
Ma  douleur  fut  bien  amère, 

1^'nt  bien  amère. 
-Dieu  vous  bénira,  grand'mére  ; 

Dieu  vous  bénira. 


L'ho.MMK    l'kOPRE. 

Je  n'ai  pas  dîné,  larc.  que  j'ai  eu  la  Ijêtise  d'ac- 
ceptern.,î„erche.Oscar.  Oh!je„edî„eja„,ais 

Platesbandeset  sa  fille  devaient  du,erche^  Oscar 
^  autre  jour  j'avais  conquis  les  bonnes  grâces  de 
la  ">ar<|„ise,  en  lui  donnant  h  recette  d'une  eau 
a,,,,^elliculaire   qui    est   de   tradition    dans   ma 

Je  dis  donc  à  Oscar:     ■<  Klle   est   charmante 
Mademoiselle  des  Platesbandes."     Alors  le  voilà 
qui  organise  le  fameux  dîner  de  ce  soir      C'est 
»"  garçon  intelligent,  paraît-il,  mais  il  n'est  pas 
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il  n'a  pas  riial.itiwle.  le  culte  de  la  prcpreté.  Moi, 
je  n'ai  |«s  une  ima-inatioi,  extraordinaire,  mais 
au  moins  je  suis  propre  ! 

Ce  matin,  je  m'éveille.     Je  pense  :   diner  chez 
Oscar.     Knfin  :    Je  prends   mon   bain.     Comme 
tous  les   jours,  j'ai  mon  heure  de  i)édicure,  mon 
heure  de  manicure.  ma  demi-heure  de  coiffure  du 
matin.      Kt  je  déjeune,  quatre   ceuls  à  la  coque  ; 
J  aime  ça,  parce  (|ue  personne  ne  louche  les  «eufs 
en  dedans.   Je  mange  du  pain  fait  à  la  mécani(p.e 
personne  ne  touche  à  la  pâte:   au  sortir  du   foir, 
on  me  le  met  dans  une  serviette,  et   <n    me   l'ap- 
porte,     le  bois  de  l'eau   filtrée  s.ir  ma  table,  un 
l>et,t  filtre,  excellent  .système...   (Je  vous  donne- 
rai l'adres-se  du  fabricant). 

Après  déjeuner,  je  me  lave  les  mains,  je  me  dé- 
barbouille, je  change  de  linge,  je  mets  des  botti- 
nes fraîches,  je  me  relave  les  mains,  et  je  sors. 
Je  vais  chez  Auguste  m(^  faire  brosser  la  tête  :  vous 
savez?...  lechampoo.  Je  vais  au  champoo  tous 
les  jours,  de  trois  à  quatre  heures. 

Ça  creuse  l'estomac,  le  champoo,  cpiand  on  n'a 
pris  que  des  œuts  à  la  coque.  Je  rentre  donc  ; 
je  me  lave  les  mains,  je  me  débarbouille...  (La 
poussière  en  route).  Je  change  de  linge,  de  cos- 
tume, je  mets  des  bottines  fraîches,  je  me  relave 
les  mains,  et   je  sors.     Chez  Auguste    je  me  fais 

lO 
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donner  „„  dernier  coup  de  peigne,  et  en  route  • 
Che.  Oscar  !  puisque  le  dinerét^it  pour  six  l,eures' 
Bonso,r,  Madame,  bonsoir.  Oscar,  bonsoir,' 
...adame  a  mar,,„,se,  lK,n.soir,  Mademoiselle,  bon^ 
s^.r  tout  le  monde.  Je  demande  à  me  laver  les 
mains  (la  poussière).      Dans  le  potage,  je  trouve 

Z  IT,  ""'T  """''""  0  ••""«•■•««e^  les  caret, 
tes)  épluchée  a  la  main*!    (la   main    de    la  cn'si- 
yr,)     Chp  moi,  on  épluche  le.s  légumes  à  la 
machine,  en  tournant  connne  ça...   (/e  vous  don- 
ne  a,   e  nom  du  fabricant),     je  „e  touche  pas  au 
potage.     On  fa,t  passer  du  i>ain,  coupé  à  la  main 
sur  une  ass.ette.     Je  ne  dis  rien  ;  j'en  prends    m 
morceau,  je  le  fais  tomber  dans  mi  serliette   , 
éta,    propre,  c'est  vrai  (c'est  la  seule  chose  propre 


qu'il  y  avait  à  table...   Ah 


S',  il  y  avait  encore 


1  ■  "'>  "  /  rtvciii  encore 

lanap,«,  et  lés  couteaux,  <jui  |>araissaient  propres^ 
je  coupe  une  i«ti.e  tranche  en-dessus  de  mon  pain 
«ne  pet,te  tranche  en-déssous.  et  je  pèle  la  cLût^ 
tout  autour.  J'avais,  comme  ça,  un  ,«,i,  noyau 
de  m,e  a.,ez  propre  (c'était  du  pain  conpé  à  la 
mécanï<p,e,  j'avais  averti)  I  e  a  la 

O^ar  a  eu  l'air  de  remarquer  mon  petit  travail, 
et  .1  a  commencé  à  me  faire  ,m  ne,..     Eh  i  bien 
je  n  a,  mangé  que  ce  bont  de  mie  de  pain.'    To,,; 
ce  qu  on  a  servi  me  faisait  penser  à  la  cuisinière 
..m  ava,t  ficelé  l'aloyau,  troussé  le  dinde,  écôL 
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les  haricots.  Ça  me  donnait  mal  au  cœur,  rien 
que  de  voir  manger  tout  ça  aux  autres.  Je  n'ai 
l)u  qu'un  peu  de  bordeaux,  parce  qu'on  le  fabrique 
assez  proprement.  A  Bordeaux,  ils  ne  foulent 
plus  le  vin  avec  les  pieds.  Ils  font  ça  à  la  ma- 
chine... 

A  chaque  assiette  qu'on  emportait  pleine  de 
devant  moi,  Oscar  devenait  de  plus  en  plus  som- 
bre  :   il  sentait  que  tout  ça  n'était  pas  propre.  Oh  ! 
j'ai  eu  (le  la  patience  !  mais  quand  j'ai  vu  la  mar- 
quise et  sa  fille  (sa  fille  !)  manger  des  fraises  des 
bois  sans  les  laver,  des  fraises  cueillies  dans  les  bois  ' 
(ce  n'est  pas  propre  les  bois)  et  cueillis  ave<'  les 
mains...  (ce  n'est  pas  propre,  les  mains)...  quand 
j'ai  vu  ça,  je  me  suis  levé  de  table,  j'ai  éclaté,  j'ai 
d.tà0.scar:     -Non!  tu    n'es   pas   propre,  rien 
n  est  propre  chez  toi,  pas  même  les  invités  !  "   ' 
Oscar  a  pâli,  s'est   levé,  m'a  montré  la  porte 
pendant  que  Va  marquise  fai.sait  respirer  un  flacon 
à  sa  fille  en  lui  djsant  :     -  Tu  avais  raison  !     Ce 
Monsieur  est  décidément  très  mal  élevé." 

J'ai  haussé  les  épaules,  j'ai  quitté  la  salle,  j'ai 
demandé  de  quoi  me  laver  les  mains  ;  mais  O.scar 
me  suivait  ;  il  m'a  mis  mon  pardessus  sur  la  tête, 
et  a  lancé  mon  chapeau  sur  le  palier.  La  porte 
s'est  fermée,  et. . .  (Un  temps,  plusieurs  grimaces). . . 
iMais,  qu'est-ce  que  j'ai  ?  Ah  !  c'est  mon  estomac... 
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Te  m'en  vais;  il  faut  que  je  rentre  changer  de 
bottmes,  me  laver  les  mains,  et  manger...  Manger 
Muo.  a  cette  heure-ci  ?  Ah  !  bah  !  encore  quatre 
œufs  a  la  coque,  au  moins  personne  n'y  touche  en 

c^dans.     Oh  I  vous  savez,  si  je  pars,  ce  n'est  pas 
tant  la  faim  que...    (il  chiquenaude   son    habit) 
enfin  ce  n'est  pas  propre  ici  !  Bonsoir  ! 


LA    BÉNÉDICTION    DU    PAUVRE. 

(Légende). 

.  Il  y  a   longtemps,  bien   longtemps,  un   vieux 
mendiant   vêtu  de  mauvais  haillons,  s'en  vint  de- 
mander    aumône  à  la  porte  d'une  riche  fermière 
Celle-ci  le  renvoya  durement,  sans  même  lui  dire 
im  :  Dieu  vous  assiste,  pauvre  homme  !  Le  vieillard 
se  retirait  bien  triste,  quand  une  pauvre  femme 
q«.  demeurait  près  de  là  dans  une  petite  cabane' 
et  qui  avait   entendu   comment   ce   malheureux 
vieillard  avait  été  éconduit,  le  prit  en  pitié,  l'ap- 
pela, lui  donna  une  grande  jatte  de  lait  avec  du 
pain  bjs  et  ne  le  laissa  partir  qu'après  qu'il  se  fut 
réchauffé  à  un  bon  feu. 
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Le  vieillard,  en  sortant,  se  tourna  vers  la  femme 
hospitalière,  et  lui  imposant  les  mains  avec  une 
sorte  de  majesté,  lui  dit  :  -  Chrétienne  charitable 
la  première  chose  ciue  vous  ferez  demain,  vous  la 
ferez  toute  la  journée."  La  bonne  femme  Ae  prit 
pas  garde  à  ce  propos,  et  alla  se  mettre  au  lit  ' 
avec  la  satisfaction  qu'on  éprouve  lorsqu'on  a 
rempli  son  devoir. 

Le  lendemain,  en  s'éveillant,  il  lui  prit  fantaisie 
de  mesurer  la  fine  batiste  qu'elle  avait  achetée  la 
veille  pour  se  faire  un  bégmn  des  bons  jours,  afin 
de  voir  si  le  marchand  ne  l'avait  point  trompée 
Sainte  Vierge  !  quelle  fut  sa  surprise  en  voyant 
l'étoflfe  s'allonger  sous  ses  doigts  et  se  rouler  d'elle- 
même  en  belles  et  bonnes  pièces  de  cent  aunes  ' 
Cela  dura  toute  la  journée,  et  quand  la  nuit  fut 
venue,  la  chaumière  en  était  pleine  jusqu'au  plan- 
cher. 

Tout  le  village  connut  bientôt  sa  bonne  fortune. 
Qui  fut  au  désespoir?  Ce  fut  la  méchante  fermière. 
Ah  !  si  le  mendiant  revenait,  comme  elle  le  rece- 
vrait bien  !  Le  vieillard  paraît  :  Dieu  soit  loué  ' 
''Entrez,  entrez,  mon  père;  c'est  aujourd'hui 
fête,  nous  avons  fait  de  bonnes  tartes  ;  je  vous 
donnerai  une  bonne  grillade  de  jambon,  et  vous 
verrez  si  je  m'entendsà  les  faire.  Le  vieillard  entra, 
se  mit  à  boire  et  à  manger  comme  s'il  eût  en  Quatre 
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appétits  à  satisfaire  ;  après  quoi  il  se  leva,  im,;o- 
sa  les  mains  sur  le  front   de   son    hôtesse,  et   dit 
comme  la  veille  :     •'  Femme,  la   première   rhose 
que  tu  feras  demain,  tu  la  feras  toute  la  journée." 
Jugez  de   la   joie  de  cette  femme.     Elle  plaça 
sous  son  chevet  une  bourse  pleine  d'écus  d'or,  se 
promettant  l.ien,  dès  son  réveil,  de  se  mettre  à 
te  compter.     Klle  eut  bien  de  la  peineàs'endor- 
n  r.      hlle  s  éveilla    dès   l'anbe.  et,  comme   elle 
alla.t  mettre  ik  main  sur  la  bourse,  une  puce  sauta 
sur  son  front  et  la  mordit.     Elle  y  ,,orta  soudain 
la  mam  pour  se  gratter.     Juste  Ciel  !    une  seule 
.._e  suffit  b.eniôt  plus,  des  puces  arrivaient  de  tout 
cote  ;  un    mouvement  convulsif  s'empara  de  .ses 
deux  bras,  et  la  voilà  à  se  gratter  .sans  cesse  et 
inutilement.     Quand  vint  la  nuit,  les  puces  sau- 
laient.  sautaient,  se  multipliaient  de   telle  sorte 
que  cette  mauvais»  femme  fut  obligée  de  se  sauver 
et  depuis  on  ne  l'a  plus  revue. 
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M.    DE    CRAC    ET    LE    CAPITAINE    PAMPHILE. 


-Cadédis  :  capitaine,  la   belle    chose  que  les 
vovages  ! 

-Troun  de  l'air  !  moussu,  à  qui  io  dites-vous?' 
— J  ai  voyagé  en  France,  en  Belgi(,ue,  en  An- 
gleterre ;  c'est  beau,  mais  c'est  peu  drôle,  et  les 
mœurs  n'y  sont  pas  plus    extraordinaires    (lu'une 
chope  de  bière,  qu'un  morceau  de  bifteck       Par 
lez-moi  de   l'Kspagne  ;  c'est  là  le  pavs  des  flinda- 
'    gos,  des  cigarettes,  et  du  tabac  superfin  •     Avez- 
vous  jamais  puisé,  dans  une  tabatière    es.Mgnole 
capitaine  ?  ' 

— Zamais  ;   /e  ne  pri...  j,as,  /e  cique. 
-Chacun  son  goût  ;  moi  je  prise,  je  fume,  je 
ch.que,  au  point  que  la  régie  devrait  me  donner 
«ne  pension.     En   Espagne,  capitaine,  je  dépen- 
sais trois  livres  de  tabac  j)ar  jour,  cinq  cents  ci.a- 
rettes,  une  carotte  de  tabac  longue  d'une  aune  • 
mais  le  tabac  d'Espagne  est  si  succulent,  si  aro- 
mat.sé,  SI  pénétrant,  si  parfait  !     Tenez,  j'ai    fait 
dans  ce  pays-là  une  cha.sse  aux   lapins  (,ue  l'on 
"  exécute  nulle  part  ailleurs.     Point  de  chiens 
point  de  fusils,  prs  même  de  filets. 
^  -Ze  comprends,  dit  le  gros  Pamphile.  on  leur 
/^  y  met  un  grain  de  sel  sous  la  queue. 
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-Point  du  tout,  cadédis  :    on  prend   sa   taha- 
t.ere  dans  sa  poche,  et  l'on  s'en  va,  en  se  prome- 
nant   la  car  ne  à  la  main  ;  on  va  droit  au  terrier, 
ot  la- bas  les  terriers  foisonnent.     Devant  chaque 
trou  de  lapin,  on  met  une  pierre  bien  plate  :  on 
verse  sur  cette  pierre  trois  ou  qua.re  prises  de  ta- 
l>ac,  1  on  se  r.are  chns  un  coin,  et   l'on  prépare 
sa  g,bec.ère.     Le  tabac  commence  à  développer 
•son  arôme;  le  lapin,  réveillé  par  le  parfum,  sort 
tout  doucement  de  son  terrier  ;  il  est  très  friand 
du  tabac  d'Espagne  ;  il  s'aj^proche  de  la   pierre 
et  ,   reniflfle  tant  et  si  bien  que  tout  à  coup,  ahts- 
chi     11  éternue;  en   éternuant,  il  frappe  le  nez 
sur  la  pierre,  et  comme  il  a  le  museau  très  délicat, 
Il  reste  mort  sur  le  coup.     yVutaiu  de  pierres,  au- 
tant de  lapins.     J 'en  ai  pris  comme  cela  une  dou*-  ' 
zaïne  en  moins  d'un  petit  quart  d'heure.. 

-Moussu,  avez-vous  zamais  voyagé  dans  le 
Piémont^ 

-Cadédis  !  je  l'ai  parcouru  dans  tous  les  .sens, 
en  long,  en  large,  en  diagonale  :  je  n'y  ai  jamais 
rien  trouvé  d'extraordinaire. 

-Troun  de  l'air  !  c'est  que  vous  êtes  trop  zeune 
tel  que  ze  vous  parle,  ze  suis  été  à  T-rin  en  1812  •    ' 
/.  ai  trouvé  là  des  restaurants  comme  il   n'y  en  a 
guère,  comme  il  n'y  en  aura  jamais  ;  z'en'tre  à  la 
première  cantine  venue,  et  ze  demande  de  quoi 
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lester  mon   navire.  -Pardon,  moussu,  me  dit  le 
maître  de  la  maison,  c'est  moi  que  ze  vais  vous 
servir;  mais  si  vous  voulez  bien  venir  par  ici,  nous 
allons  faire  une  opération  préalable.  —Troun  de 
l'air  !  ciuelle  opération  ?  -Ne  vous  effrayez  points 
;i"  '1  me  dit,  il  n'y  aura  point  de  sang  répandu. 
11  me  conduit  sous  un  hangar  où  se  trouvait  une 
grande  balance.     Sur  l'un  des  plateaux  était  un 
fauteuil,  sur   l'autre  il    n'y    avait    rien    du    tout 
-Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir,  me  dit 
e  coq  en  chef,  et  il  me  pèse  comme  une  véritable 
ba  le  de  coton   o{,  conm.e  tm  gros  sac  de  café. 
■~L  est  deux  cent  trente-trois   livres,   qu'il    me 
dit  :   z'étais  fort  et  robuste  alors,  mais  aujourd'hui 
les  çagrins  m'ont  fait  fondre;  ze  ne  pèse  plus  que 
deux  cents.   Ze  restai  dans  ma  balance,  tranquille 
comme  Baptiste,  croyant  qu'on  allait  m'apporter 
la  ma  ration  ;  mais  l'aubergiste  me  fait  descendre 
et  me  conduit  à  la  salle  à  manger.     Là,  ze  bois' 
ze  mange,  ze  mange  encore  :  j'avais  tant  d'appé- 
tit alors!  Depuis,  les  çagrins  domestiques...  Enfin 
c'est  comme  cela.     Quand  z'ai  fini,  ze  demande 
la  carte  à  payer.     Le  même  moussu  me  reconduit 
a  la  balance,  et  il  me  repèse  :    c'était  deux  cent 
trente-trois   livres.     Mou.ssu,  qu'il    me   dit,  c'est 
deux  .ivres,  à  2   francs   çaque,  ça    fait   4  francs. 
Ze  paye,  ze  me  retire,  et  ze  suis  content. 
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I«e  lendemain,  ze  dresse  mon  p>an  de  bataille  • 
^e  mets  deux  grosses  pierres  dans  les  poches  de  ma 
tunique,  et  ze  me  présente  au  restaurant.     On  me 
pesé:  ze  laisse  passer,  par  politesse,  l'aubergiste 
qn.  m  avait  conduit  ;  ze  file  la  main  dans  la  poche 
et  /e  me  débarrasse  de  mes   di^ux   cailloux      Ze 
vais  manger  comme  quatre,  et  ze  me  fais  repeser  • 
avant  le  repas,  .e  pesais    237,  après   le  repas,  ze 
pesais  234.      '^  Moussu,  dis-ze  à  l'aubergiste  c'est 
trois  livres  cpîe  vous  me  devez.    —Moussu,  qu'il 
me  répond,  cela  est  tro,,  juste  ;  trois   livres  à  2 
francs,  cela  fait  6  francs."     Kt  il  me  donna  un 
gros  ecu.     Voilà  comment  z'ai  mangé  deux  jours 
et  z  ai  gagné  quarante  sous  dans  la  belle  ville  de 
Turin. 

— Cadédis  :  capitaine,  si  vous  me  montrez  un 
restaurant  pareil,  je  vous  donne  un  merle  blanc     • 

-Moussu,  montrez-moi  une  fois  votre  chasse 
au  tabac,  et  troun  de  l'air!  je  vous  le  zure  ze 
vous  retrouverai  l'auberge  à  la  balance 


—  155  — 


L  AIGUILLEUR. 


Le  brun  de  la  cornette  a  tro„blé  le  silence. 
1^  enfant  n  a  |«s  bougé,  pour  sûr  il  doit  dormir 
On  entend  vaguement  soupirer  et  gémir  comme 
un  taureau  blessé  :  c'est  la  locomotive  oui  s'ap- 
proche, entraînant  dans  sa  course  hâtive  chose, 
bêtes  et  gens,  comme  en  un  tourbillon  formidable 
et  sans  fin,    monstre  ,|u'u„  aiguillon  semble  avoir 
mis  en  rage,  et  que  plus  rien   n'arrête.      Wal.er 
court  au  devoir  ;    déjà   l'aiguille  est    prête,  l'ex- 
près descend  la  pente,  et  sa  vitesse  croît  à  chaque 
.nstant  du  double.     Or,  juste  en  c„  endroit,  l'ai 
gu  s,fflet  fend  l'air,  il  annonce  la  ville,  et/dans 
le  fond  des  bois,  l'écho  siffle  servile,  répercutant 
a«.ss>  le  confus  roulement,  qui  devient  plus  bruyant 
de  moment  en  moment. 

D'une  main,  l'aiguillenr  nerveux  tient  la  len- 
tOle:  soudain,  tournant  la  tête,  il  voit  là-bas  sa 
fille.  Horrible  v^non  !  elle  accourt  en  riant,  calme 
entre  les  deux  rails  où,  faucheur  effrayant,  le  con- 
voi va  passer:  -Non,  non,  c'est  impossible.,  ce 
n  est  pas  mon  enfant,  puisqu'il  dort  là.  paisible 
Je  suis  halluciné  !...  mais  non...  Bébé,  va-t-en  t" 
mon  Dieu  !  que  devenir .?..." 

Le  monstre  haletant  s'avance  :  -  M.n.ro^u-;.^ , 


ente 
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ô  ma  fille  chérie  : . . .  Sauvez-la  donc,  mon  Dieu  '     '  ' 
Mais  c'est  en  vain  qu'il  crie  :  sa  fille,  en   trotti- 
nant, va  tranquille  à  la  mort.     L'aiguilleur,  tor- 
turé par  ,in  remords,  sent  une  brume  rouge  obs- 
curcir sa  cervelle,  lorsqu'à  ses   yeux   soudain   un 
moyen  se  révèle  :   s'il  aiguillait  à  gauche  »        A 
gauche?...   Oh:  malheureux  !     Faillir  à  son  de- 
voir!... non...  ce  .serait  affreux...  n'a-t-il  pas  dans 
sa  main  le  sort  de  mille  vies  ?   par  sa  faute,  peut- 
être  elles  seraient  ravies?  Jamais  !..."  Et,  détour- 
nant les  yeux,  résolument  sur  sa    fille,  qui    glisse  - 
et  tombe  en  ce  moment,  il  lance  le  convoi.   L'ex 
press  passe  rapide,  et  l'aiguilleur  s'affaisse  évanoui, 
stupide. 

Mais  tandis  que  le  train  file  à  toute  vapeur, 
1  enfant  s'est  relevée,  ayant  à  peine  eu  peur.  Elle 
court  à  l'endroit  où  gît  son  pauvre  père,  l'appelle 
en  l'embras.sant.  Bientôt  le  charme  opère  ;  et, 
baisant  ce  trésor  qu'un  miracle  a  sauvé,  Walter 
dit  en  sanglotant:  -  Mon  Dieu,  j'ai  donc  rêvé  !  " 

{Alphonse  Scheler.) 
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PETITE    illVSITKlCATKlN-, 


Un  voyageur  arrivait  d  Zurich.     1|  était   nuit 
.'  Pleuva,t  à  verse,  et  notre  homme  fit  de    "ai  s' 

•  vaTt  donn/         """  "^  '^  ""^-     ^'■^P-dant  i, 
avait  donné  parole  a  sa  femme,  et  annoncé  son 

retour  a  heure  lixe:  coucher  à  l'hôtel  et  repani 
le  lendemain,  c'était  jeter  sa  compagne  en   de 
—es  i„„uiét„des.     A  cette  pe'nsfe,  ce  bon 
cœur  de  mar,  s  emplissait  de  tristesse.      11   fallait 
trouver  un  moyen  d'éviter  tout  retard  :  J'ai  mon 

:f:::di:ar. '^™^^^^"--^^ --'"-■•">'- 
du  m';tL^™"Sc:u:7t'VT:"^  v^  ^ 

x^ucieur,  ait-il,  je  suis  déso  é  de 
vous  déranger  à  cette  heure  avancée  de  la  nuft 
Mais  ma  femme  e.„  en  danger.     Je  vous  prie  je 
vous  supplie  de  vous  habiller  sur  le  champf  et'de 
m  accompagner. 

-Bien,  fort  bien,  Monsieur,  je  suis  à  vos  ordres 
Demeurez-vous  loin  d'ici  ? 

—Mon  Dieu,  oui,  à  trois  lieues 
^^^-Diable  ,  Diable  :  Knfin,  vous  avez  une  voi- 

-Hélas  !  non,  docteur.     J'arrive  de  Genève, 


averti  par  une  dépêche  télégraphique,  et  depuis 
.me  heure  tpie  je  suis  sur  le  pavé  de  Zurich,  je  n'ai 
pu  me  procurer  la  plus  petite  brouette. 

—Allons,  allons,  qu'à  cela  ne  tienne.     Je  vais 
faire  atteler  mon  cabriolet." 

Le  voyageur  se  détourna  pour  cacher  un"sourire 
de  satisfaction  et  de  maboe.  Ai  bout  d'un  quart 
d'heure,  le  cabriolet  roulait  sur  la  grand'route, 
et,  tandis  que  le  vent  soufflait,  et  que  la  pluie 
tombait  froide  et  drue,  le  facétieux  personnage 
s'efforçait  de  charmer  les  ennuis  du  voyage  par  les 
agréments  de  sa  conversation.  De  temps  en  temps, 
à  travers  l'ombre  noire,  il  cherchait  à  reconnaître 
la  distance  parcourue.  Tout-à-coup,  montrant 
une  maison  isolée  à  cent  pas  du  chemin  : 

"  Pardon,  docteur,  dit-il,  seriez- vous  as.sez  ai- 
mable pour  arrêter  un  moment  votre  cheval?  J'au- 
rais un  mot  à  dire  à  de  braves  gens  que  je  connais 
ici,  et  qui  m'ont  chargé  d'une  petite  commi.ssion." 
U  voiture  s'arrêta,  il  mit  pied  à  terre  ;  "  Bien, 
merci  !  dit-il.  Je  suis  à  vous  dans  deux  minutes! 
—Bien,  bien,  faites  vos  affaires,"  répondit  l'obli- 
geant médecin. 

Deux  minutes  s'écoulèrent,  puis  dix,  puis  vingt, 
puis  quarante,  et  notre  homme  ne  revenait  pas  : 
"  Ah  !  çà,  se  dit  le  disciple  d'Esculape,  voilà  un 
gaillard  qui  ne  .se   gène  guère  î...     Lui   .serait-il 
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arrivé  quelque  accident?"     lidescenHi. 
route,  et  se  faisant  de  ses  main     nn  '"'  '" 

--t.Hélersonclieît      Ne    "^^^^^^^^^^ 
réponse.  -.  -..arda  dans  le  cahrio  e    et  If 
point  a  valise  du  vovageur  •   ' 'f  t  ce  1    '       "'" 
affaire  à  un  u  .stificatL  '  I  .     ,  :'^  ^"^  ^  «^"-^'^ 

n-vai.v,    ^c.rb,e  e:^~^;^^^^^'^ 

iiff  "     \  •    .  •'         ^  ^"  avoir    f  cœur 

'«•        1^  re,.r,t  les  rênes  et  fo„etea  son  che^a 

nu  „„„„,,,  après,  ,:  arriva  à  „„  village,  eefrint 

docteur  Hernarrl       i„ .  •         ■•  '     *'"''    '«^ 

hernard.     Je  v.ens  v.suer  madame  Hornu 

cliquer  son  ad    Le  >    lù^'Z"""'^''"'  '"''"■ 
Hornu  dans  le  pays  '•  '      ""  '"  ""^'"^' 

repm  de  fort  „,a„vaise   h,„„enr   le  chemin   dé 


v-i 
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LK    PREMIER    DE    l'aN. 


'^mi 


C'est  le  premier  de  l'an  !  Allégresse  partout  ! 
On  s'aime,  on  se  caresse,  on  s'embrasse,  on  se  choie, 
Mais  le  premier  de  l'an,  pour  les  petits  surtout 
Est  un  jour  d'ineffable  joie. 

Pour  les  enfants,  la  vie  est  un  céleste  accord  : 
Chaque  nouvelle  année  au  bonheur  les  invite. 
A  cet  âge  naïf  on  ne  sait  pas  encor 

Combien  le  temps  s'envole  vite. 

Poureux,pointdesoucis;  nul  chagrin  n^est  profond; 
Ces  cœurs  que  rien  ne  blesse  ont  en  eux  leur  dictame' 
Et  pourtant,  qui  dira  ce  qui  se  passe  au  fond 
Quelquefois  de  la  petite  âme  ? 

Je  connais  des  parents  qui,  sur  leur  seuil  joyeux, 
Ayant  vu  s'arrêter  le  spectre  au  front  livide, 
Dessa-glots  plein  la  voix,  des  larmes  plein  les  )eilx, 
Se  penchent  sur  un  berceau  vide. 

Le  pauvre  ange  est  parti  par  la  mort  emporté  ; 
Pères  qui  m'entendez,  Dieu  vous  garde  les  vôtr.'s  : 
Ils  ne  blasphèment  pas,  non,  car  en  sa  bonté, 
Ee  Ciel  leur  en  a  donné  d'autres. 


tout  : 
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r'K«  .         '-'«"tîons,  tambours,  épées 

<hev.a„xc,e.ois,.soida,.,dep,o,„M-XL,.ea,,, 
Ou  dorment  de  rose,  poupées. 

Oh  !  les  bons  cris  de  joie  i  Oh  •  l-  r       , 
I>ou.x  échai)n,i,  ,1..  .•  ,     '         '      '""'^'"'  «•"■<-''«  ! 
Ce  fiml!     .^^  ''  1"'=  J^  ™»drais  dé.rire 

Ce  t,mbre  d'„,nocence  c   de  sérénité 

Qui  sonne  en  votre  éclat  de  rire  .' 

Le  cœ„  gonflé,  le  père  ose  à  peine  parler 
Kt  tandis  qu'autour  d'eux  !e  4is  es'aim  1  ■ 
La  pauvre  mère  est  là   triste  e,  ^°"^' 

ri„  '  '^^  ""  sent  couler 

IJeu.x  grosses  larmes  sur  sa  joue. 

Allons   dit  le  premier,  en  couvrant  de  haiser- 
[:::  "«•"»  '■"»"-»'«  à  la  voi,  de  me.    n 
Ces  jouets  sont  à  vous  ;  prenez  et  divill' 
hntre  vous  trois,  mes  petits  anges  ; 

Or,  comme  l'on  faisait  quatre  oart.    ■. 
"Poiirni.i    IV  1  '"•"■^e  part.s,  étonné  : 

Pour  nPf.f  fr  >  .  '  ^^P^"(lJt 

our  petit  frère  au  cimetière  1  "       n'aîné 

(Zm/'s  Frhhetfe.) 
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UN    ÉVANCiir.K. 


En  ce  temps-là,  Jésus,  seul  avec  Pierre,  errait 
Sur  la  rive  du  lac,  prés  de  Génésareth, 
A  l'heure  où  le  brûlant  soleil  de  midi  plane. 
Quand  ils  virent,  devant  une  pauvre  cabane, 
La  veuve  d'un  pêcheur,  en  longs  voiles  de  deuil. 
Qui  s'était  tristement  assise  sur  le  seuil, 
Retenant  daqs  ses  yeux  la  larme  qui  les'  mouille, 
Pour  bercer  son  enfant  et  filer  sa  quenouille. 
Non  loin  d'elle,  cachés  par  les  figuiers  touffus, 
Le  maître  et  son  ami  voyaient  sans  être  vus. 

Soudain, un  de  ces  vieux,  dontletombeaus'apprête, 

Un  mendiant,  portant  un  vase  sur  sa  tête, 

Vint  à  passer,  et  dit  à  celle  qui  filait  : 

"  Femme,  je  dois, porter  ce  vase  plein  de  Init 

Chez  un  homme  logé  dans  le  prochain  village, 

Mais,  tu  le  Vois,  je  suis  faible  et  brisé  par  l'âge. 

Les  maisons  sont  encore  à  plus  de  mille  pas, 

Et  je  sens  bien  que,  seul,  je  n'accomplirai  p'as 

Ce  travail,  que  l'on  doit  me  payer  une  obole." 

La  femme  se  leva  sans  dire  une  parole, 

Laissa,  sans  hésiter,  sa  quenouille  de  lin 

Et  le  berceau  d'osier  où  pleurait  l'orphelin, 

Prit  le  vase,  et  s'en  fut  avec  le  misérable. 

Et  Pierre  dit  :   -  Il  faut  se  montrer  secourable 
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IZ      '"""'"  '""'•  •!■"  ^'™  ™  ">^  la  route  • 
Ma,s  Jésus  répondit  à  Pierre  ..<  É„  ver  r 

v:rs:;rr^^'^''^'""p'"^'---'-np*re 

u,  uicn  rait  de  partir  sans  snr«;p/»iV  " 
Quand  il  eut  dit  ces  mots  l^  L-       '^"^^"^seoir. 

Sur  le  vieux  banc  de  bois  devnn.  i 

Il  fila  !a  quenouille  et  berça  le  petit  ;         ' 
P-"s,  se  levant,  il  fit  signe  à  Pierre,  ^t  partit 

Et   Çiuandelle  revint  i., on  logis,  l^vuT 
A  qu.  de  sa  bouté  Dieu  donnait  cette  preuve 
)  rouva,_sa„s  deviner  jamais  ,«.r  que  am  1 
Sa  quenotulle  mée  et  son  fils  endonni. 

I 

{Frafiçois  Coppée.) 
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MOISSON    d'm'ÉF.S. 


Dans  un  bourg,  sur  la  Loire,  on  conte  que  naouère 

La  Puce] le  passa  sur  sa  jument  de  guerre 

Et  dit  aux  habitants  :    '•  Armez-vous  et  restez  " 

Unéchev-in.suividevieillardsconsternés,[sommes' 
Lui  répondit  :    -Hélas!   pauvres  gens  cpie  nous 
Les  Angla.s:oh      ...  les  meilleurs  de  nos  hommes 
Hier  ils  étaient  ici.     Le  cheval  de  1  albot 
Dans  le  sang  de  nos  fils  a  rougi  son  sabot. 
SeuIs,noasleur.survivons,  vieux,  orphelin.^  et  veuves 
Lt  notre  cimetière  est  planté  de  croix  neuves  " 
Mai.  la  brave  Lorraine,  aux  regards  triomphants, 
b  ecria  :    -  Venez  donc,  les  vieux  et  les  enfants  !  " 
L'homme  r     rit,  aveuglé  par  les  larmes  : 
''  Hélas  !   les  ennemis  ont  pris  toutes  nos  armes, 
La  dague  avec  l'estoc,  les  flèches  avec  l'arc. 
Nous  voudrions  voussuivre  ô  bonne  Jeanne  d'Arc  ' 
Mais  nous  n'avons  plus  même  un  couteau."    ].a 

T   .     .     ,       ,  [Pucelle 

Joignit  alovs  les  maii>«,  tout  en  restant  en  .selle 

Kt  quand  elle  eut  prié:  -  Tu  m'as  bien  dit,  je  crois, 
Que  votre  cimetière  était  rempli  de  croix  ? 
—Jerai^dit.  —Eh  bien  donc,  allons  au  cimetière." 
Et  la  vierge,  entraînant  la  foule  tout  entière, 
Où  déjà,  plus  d'un  front  rougissait  de  remords, 


—  ;!Go  — 
l'iquasa jument  blancheet  vinf  :,„  ^i 

Que  ™u™„rai.  tou.  bas  la  naïve  guer" 
Rt,  quand  elle  arriva  dans  le  lieu  du  repo    ' 

'sxîivri:der 'r^- ------ 

,»:^^  Miracle.  J„ltlw::etrS^^^^^^^ 
'^te  soleil  brillai,  sur  leurs  gardes  detr 

Re  ,.résen.er  une    le  e   d         f    «™''' 
Alors,  Jeanne  aux  1    .«s  '^V-*— 

Répéta  3in,p,en,e„.  4:1:  ::v:::r""^ 

la  grande  p,t,e  du  royaume  de  France.  ■  • 

{François  Ca/>p,r.) 


'   Î^E    MAGVAR. 

Qui  palissai,  !ir:rz,',:---<i"o.-.se 

':;oc.ig..  rollenren.  t2^"ttïi,r;f  ' 
<-e  se,g„e„r  nu  vraiment  ™agni«ue,er;;  conte 


w: 
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Que,  da'ïs  un  bal  champêtre,  un  joar,  ie  riche cotuie 
Vint,  parmi  ses  'vassaux,  en  superbes  habits, 
Couvert  ck  diamants,  de  saphirs,  de  rubis 
Et  de  lourds  sequins  d'or,  qu'i!  avait,  pai  caprice. 
Mal  attachés  ..xprès  au  dr;ip  de  sa  pelisse 
Afin  que,  tout  le  temps  qn'il  serait  à  danser, 
TIs  tombassent  par  terre  et  qu'on  pût  ramasser. 
Certes,  Je:,  pauvres  gens  ne  s'en  firent  pas  faute. 
Aîais,<juand  ce  fut  fini,  leur  n.ble  et  puissant  hôte 
Alla  droit  vers  un  vieux  qui,  resté  dans  son  coin, 
S'était  croisé  les  bras  en  regartlmt  de  loin,  [ches, 
Vrai  Magyar,  en  manteau  de  laiiie  aux  larges  man- 
En    taljiack  noir,  et   dont   les   deux   moustaches 

[blanches 
Tombaier    sévèrement  sous  un  nez  de  vautour  : 
**  Je  voudrais  te  donner  quelque  chose  à  ton  tour. 
Père,  lui  dit  le  comte  Istvan  avec  malice  ; 
Mais  je  n'ai  plus  un  seul  sequin  sur  ma  pelisse. 
Dis- moi  :  pourquoi  n'as-tu  voulu  rien  ramasser?" 
Le  vieillard  répondit  :    **  Il  fallait  se  baisser." 

(^François  Coppée.) 
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l'un  ou  l'autre 

J-a  terreur  redoublait      r.„        >'"'^"' 

S'T  les  épis  !  Dernier,  •  ,         "■'  '^""'^  "^^  "^m 

S'T  Paris  cons^rir    '^    ,"  ''^  '"  '^"P*'-  ■' 

>:onction„.tTnT:;,t^t:irrr 

<-ondamnés  ou  du  mni„.  '*  ''*""'  <=^nts. 

Entrait,  puis   retira?      '      "«"^  '"«'"°''<=he, 
Kt  lisant  S  ™  2    "  !"'*  '"•'  "  """^h^ 
Appelait,  p^^^  lel:'::  """"'"'"  P'-P'-' 

^euxqu4ndaT;e~a'T:iT'*-^' 
Mais  l 'âme  de  chacun  ,  '"'•-rretie.     , 

l-e  nouveau  condaréT'"''"'P'^'^^ 
Se  levait,  embrassauT 'rh;;  T '  '^°"  '^'^'"'■• 
i-t  répondait:   «Pré^  nt  M-      ,  '      '"' 

Or,  un  jour  de  ce     ™r™r'^™^^"^'- 

fin  faisant  son  1  TZf :''"'•  ''"""'"e  à  la  liste, 

^-itdepro„on^.:'ctr.'r,X-Pp-. 
,      ,       -=^-'-P="»  deux  victimes  sortirent." 
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L'homme  éclata  de  rire  en  disant  :  ^^  J'ai  le  choix.  '  ' 
L'un  des  deux  prisonniers  était  un  vieux  bourgeois. 
Débris  de  quelque  ancien  parlement  de  province, 
En  poudre, et  quigardait,sousson  habit  tropmince. 
L'air  digne  et  froid  qu'avaient  les  députés  du  tiers  ; 
L'autre,  un  jeune  officier,  au  front  calme,  aux  yeux: 

•  [fiers, 

Très  beau  sous  les  haillons  de  son  vieil  uniforme. 
L'homme  à  la  li^te,  ayant  poussé  son  rire  énorme. 
Reprit  :  '  '  Vous  avez  donc  tous  deux  le  même  nom  > 
— Nous  sommes  prêts  tous  deux,  fit   le   vieillard. 

[ — Non,  non, 
Dit  le  greffier,  il  faut  s'expliquer,  quand  je  parle." 
Tous  les  deux  se  nommaient  I.eguay  ;  tous  Jesdeux, 

[Charles  ; 
Tous  les  deux  de  la  veille  ils  étaient  condamnés. 
Alors  l'autre,  roulant  ses  gros  yeux  avinés  : 
**  Du  diable  si  je  sais  qui  des  deux  je  ])réfère  ! 
Citoyens,  arrangez  entre  vous  cette  affiure,  [pas." 
Mais  sans  perdre  de  temps,  car  Samson  n'attend 
Le  jeune  vint  au  vieux  et  lui  parla  tout  bas  ; 
L'héroïque  marché  fut  très  court  à  débattre  : 
'*Marié,n'est-cepas?-  Oui.— Combien  d'enfants? 

[—Quatre." 
Le  greffier  répétait  en  riant  :  '*  Dépêchons  ! 
— C'est  moi  qui  dois  mourir,  dit  l'officier.     Mar- 

Lchoos  !  '* 
{François  Coppée.) 
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MOKT    DU    GÉNÉRAI.    WALHUnPR-,-. 

Le  soleiid'.Va,<erliu  n'a  pa,s  encore  l„i 
Avec  ses  „,arécha„x  groupés  autour  de  lui 
k.  près  de  là,  tenant  en  réserve  sa  garde 
J>'<  haut  d'un  ,„a„,elon  Napoléon  regardé 
Mo,Ue.,ru„  chevalins  aux  naseau:  nu:;,,,, 
ers  a  pla.ne  deja  par  d'autres  occupée 

Li^™,,reurfa,tunsig„e,e.,p,a„dpasseundr'      ■ 

D    Tce  L'":"'  '^  ""■■"  *  -"  P"-'  -chapeau.         ' 
^ans  cette  steppe  au  loin  par  la  brume  obscurcie 

;;;-.-st  grave.  ^rl;é7rl::eré;^X^^^^ 
<^elu,  qu,  v,ent  dans  Ulm  d'écraser  I' ,,,    *'"'"'• 
Kt<l"i.  pour  terminerd'un  seul  cZ    f'""''^""' 
Veut  une  foi,  de  ulus  J  .     '       '^''«'«asne, 

-^»„,       ,  '      '  "^^  '*""■'  êfe  vainc     ■,■ 

.^ent  un  léger  frisson  lui  traverser  le  cœ,V 
~    '"""'  J"'"'''^  ^"«^"n  vertige,  aigle  qui  planes? 
Or   co,„,„e  défilait  au  ,«.,  le  cor,fs  de       ,  ne 

7:°V."  *"''' * '""rigade  AValhubert,-!        ' 
Le  sole,I,  jusqu'alors  de  nuages  couvert 

Ea.ra  tout  à  coup  l'i,„,„e„se  paysage  ;  ' 

Lt  le  grand  fataliste  y  voyant  un  préfage 
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Et  sentant  que  l'espoir  en  sou  cœur  renaissait, 

Sourit  au  gén*^r^l  Waîiii-bert  qui  passait. 

L'obscur  soldat  partit,  ivre  de  ce  sourire. 

La  veille  d'Austerlitz,  on  avait  fait  prescrire, 

De  peur  de  dégarnir  les  rangs,  que  les  blessés. 

Officiers  ou  soldats,  ne  fussent  ramassés 

Que  le  soir,  une  fois  la  bataille  finie. 

Cho.se  affijuse  !   ils  devaient  traîner  leur  agonie 

Dans  ce  champ  dlos  glacé  par  la  bise  du  Nord, 

Où  la  pitié  viem'rait  seulement  quand  la  mort 

Aurait  enfin  cuvé  sa  sanglante  débauche. 

Le  maréchal  devait  opérer  par  la  gauche, 

Par  la  route  d'Olmutz,  forte  position 

Prise  par  Lichtenstein  et  par  Bagration  ; 

Et  Walhubért  servait  sous  lui. — Quelle  tuerie  ! 

D'abord  ce  fut  un  grand  choc  de  cavalerie, 

F^  les  car'-és  fra   çais,  sur  leurs  quadruples  fronts. 

Eu  unt  à  repousser  quatre-vingts  escadrons  , 

Puis  Kellermann,  sabrant,  nous  fit  la  place  nette  ; 

Et  iios  vieux  régiujents,  croisant  la  baïonnette, 

Marchèrent, les  tambours  devant, '.'aiglo au  milieu. 

Vers  Pratzen.  où  uiinaieni  trente  bou(>hes  à  feu. 

Quand  ces  ^      ds  mouvements    ous  le  canon  s'o- 

[perent, 
C'est  honible  !  Combien  de  bravt   gens  tombèrent 
Dans  cette  plaine  où  rêve  aujourd'hui  le  berger  ! 
Castex,  le  colonel  du  treizième  léger, 


<S5,    .. 
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Un  ofiicier  superbe  et  de  très  liante  taille, 
Fut  frappé  d'une  balle  au  front,  et  la  mitraille 
Knleva  d'un  seul  coup  un  groupe  de  tambours. 
N'importe!  Sur  Pratzen,  dont  brf.laient  les  fau- 

tA  ào   t  les  grenadiers  du  czar  gardaient  l'entrée,' 

Nos  petits  fantassins,  en  colonne  serrée, 

S'avançaient  lentement,  commandés  par  SucheL  ; 

Kt,  dans  cet  ouragan  formidable,  on  marchait: 

—Car,  pour  vaincre,  il  fallait  prendre  cette  bour- 

Ce  fut  à  Walhu1)ert  d'enlever  sa  brigade,     [gade, 

A  Walhubert,  à  qui  l'Empereur  a  souri  ! 

*' En  avant  !  "  commanda  k  héros.     A  ce  cri, 

1^'nn  effort  furieux  ses  bataillons  partirent  ; 

Kt  par  un  feu  nourri  les  Russes  répondirent  • 

Et  comme  Walhubert,  joyeux,  caracolait. 

Poitrine  au  vent  et  sabre  a  la  main,  un  boulet 

l^e  jeta  sur  le  sol,  la  cuisse  fracassée. 

La  colonne  d'attaque  étair  '  o,   bien  lancée  : 

Elle  ne  cessa  pas  pour  si  peu  de  ->  irir, 

Mai.s,  comme  des  soldats  venaient  le  .secourir, 

J/intrépide  blessé  les  écarta  d'un  signe, 

Kt  dit  sévèrement  :   -  Eh  !  bien,  et  la  consigne  ' 

Qu  on  me prenneun  drapeau  russe pourmonlinceul' 
Grenadiers,  à  vos  rangs  !...  Je  peux  mourir  tout 

[seul  !..." 


r  /Pi 


V  # 


ra, 


fj  fi  s     -_t,' 


r'^j.j.i 


.'/.'/■'CC.  j 


—  172  — 


LA    VF.ir.l.ftE. 


Dès  (|ue  son  fiancé  fut  parti  pour  la  guerre, 

Sans  larmes  dans  les  yeux  ni  désespoir  vulgaire, 

Irène  de  Grand  fief,  la  noble  et  pure  enfant, 

Revêtit  les  habits  qu'elle  avait  au  couvent, 

La  robe  noire  avec  l'étioite  pèlerine 

Et  la  petite  croix  d'argent  sur  la  poitrine. 

Elle  ôta  ses  bijoux,  ferma  son  piano, 

Et,  gardant  seulement  à  son  doigt  cet  anneau. 

Seul  souvenir  du  soir  de  printemps  où,  ravie. 

Au  vicomte  Roger  elle  engagea  sa  vie, 

Aveugle  à  ce  qu'on  fait  et  sourde  à  ce  qu'on  dit, 

Prés  du  foyer,  stoïque  et  pâle,  elle  attendit. 

Roger,  quand  il  connut  la  première  défaite,  [fête, 
Comme  un  heureux  qu'on  trouble  au  milieu  d'une 
Soupira,  mais  agit  en  homme  brave  et  prompt. 
Prenant  congé  d'Irène,  et  coupant  sur  son  front 
Une  boucle  de  fins  cheveux,  il  l'avait  mise 
Dans  un  médaillon  d'or  j.orté  sous  la  chemi.sc  ; 
Puis,  sans  qu'on  le  retînt  ni  qu'on  le  retardai;, 
Il  s'était  engagé  comme  sim[)le  .soldat. 

On  sait  trop  ce  que  fut  cette  guerre. 
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u^''v  y 


.,  ,  Impassible 

Kt  de  1  absent  aimé  purhint  le  nn.ins  possible 
Irène,  tous  les  jours,  à  l'heure  („,  le  piéton 
Descendait,  suc  au  dos,  la  route  du  canton, 
I.e  regardait  venir,  assise  à  la  fenêtre  : 
Kt  lorsqu'il  s'éloignait  sans  déposer  la  lettre 
Klle  étoumiit  un  long  sanglot  ;  et  c'était  tout. 

Le  vicomte  écrivait  ;  et,  jusqu'au  n.ilieu  d'août, 
Irène  n'eut  pas  l'âme  encor  troi)  alarmée, 
'^nfin  il  fut  bloqué  dans  Metz  avec  l'armée  • 
Kt  sachant  seulement  d'un  fuyard  de  là-bas  ' 
Q-'il  n'avait  point  péri  dans  les  premiers  combats 
Irène,  devant  tous,  domptant  ses  pleurs  rebelles  ' 
luit  le  courage  alors  de  vivre  sans  nouvelles 
On  la  vit  devenir  plus  pieuse  qu'avant  ; 
KUe  passait  sa  vie  à  l'égli.se  ;  et  souvent 
Klle  allait  visiter  les  pauvres  du  village, 
Parlant  plus  longuement  et  donnant  davantage 
A  ceux  dont  les  entrants  par  la  guerre  étaient  pris. 

C'était  le  temps  affreux  du  siège  de  Paris  • 

Oagnaat  touœ  la  France  ainsi  qu'une  gangrène, 

L  invasion  touchait  presque  au  château  d' frêne  ■ 

Des  uhlans  fourrageaient  dans  le  pays  voisin 

I-e  curé  de  l'endroit  et  le  vieux  médecin 

Avaient  beau,  chaone  «nJr   o,.  c.,.,.-  j-  r     ... 

i  ""'  '  '^''  i'jyci  uc  ramiile, 
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he  parler  que  de  mort  devant  la  jeune  fille, 
Elle  n'avait  au  cœur  aucun  pressentiment. 
—  Roger  était  à  Metz  avec  son  régiment  ; 
A  sa  dernière  lettre  il  était  sans  blessure  ; 
Il  vivait,  il  ('evait  vivre  ;  elle  en  était  sûre. 
—Et,  forte  de  l'espoir  des  fidèles  amours, 
Le  chapelet  aux  doigts,  elle  attendait  toujours. 


II 


Un  matin,  elle  fut  en  sursaut  réveillée  ; 
Là-bas,  au  bout  du  parc,  sous  l'épaisse  feuillée, 
Des  coups  de  feu  pressés  annonçaient  l'ennemi. 
La  noble  enfant  rougit  d'abord  d'avoir  frémi  : 
P^lle  voulait,  ainsi  que  Roger,  être  brave. 
Comme  s'il  ne  se  fût  rien  passé  de  plus  grave, 
Calme,  elle  s'habilla,  puis,  ayant  achevé 
Sa  prière  du  jour  sans  omettre  un  Ave, 
Descendit  au  salon,  le  sourire  à  la  bouche. 
Ce  n'était  presque  rien,  une  simple  escarmouche; 
Des  soldats  bavarois,  venus  en  éclaireurs 
Et  brusquement  surpris  par  quelques  francs- tireurs, 
S'enfuyaient.  Tout,auloin,  rentrait  dans  le  silence. 

"Il  fjiudrait  établir,  dit-elle,  une  ambulance." 
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Kn  effet,  on  avait  justement  ramassé 
Sur  le  lieu  du  combat,  un  officier  blessé, 
Un  Bavarois,  le  cou  traversé  d'une  balle  • 
.    ht  quand  on  apporta  ce  grand  jeune  homme  pâle 
Les  yeux  clos,  et  saignant  sur  un  vieux  matelas    ' 
Sans  trembler  d'un  frisson,  sans  pousser  un  héL, 
Irène  le  fit  mettre  avec  sollicitude 
Dans  la  chambre  où  Roger  demeurait  d'habitude 
Quand,  pour  faire  sa  cour,  il  venait  au  château.   ' 
Elle  porta  dehors  la  veste  et  le  manteau  [malade, 
lout  no,rs  de  sang,  pendant  qu'on  couchait  i; 
Gronda  le  vieux  valet  qui  prenait  l'air  maussade 
ht  qui  ne  montrait  pas  assez  d'empressement, 
tt,  quand  le  docteur  fit  le  premier  pansement, 
L  assista  de  ses  mains  ainsi  qu'une  sœur  grise. 
Enfin  quand,  le  regard  tout  rempli  de  surprise 
i^^t  de  reconnaissance  heureuse,  le  blessé 
Se  fut  parmi  les  doux  oreillers  affaissé 
Elle  s'assit  devant  cette  tête  assoupie,' 
Demanda  du  vieux  Jinge  et  fit  de  la  charpie 
—C'était  ainsi  qu'Irène  entendait  le  devoir. 

Ee  soir  du  même  jour,  le  docteur  vint  revoir 
Son  malade,  et  faisant  étrangement  la  mou-    * 
1  dit  entre  ses  dents  :    -  Oui  !  le  .sang  à  la  joue, 
Ee  pouls  trop  vif...  Allons!  une  mauvai.se  nuit' 
J^a  fièvre,  le  délir-"  '^•^  *—- -  •    • 


leiire  et  tout 


^c  vjui  ij  ensuit  ! 
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-Moiirra-t-il  ?  dit  Irène,  un  frisson  sur  la  lèwc. 
—Qui  sait?  Je  vais  tâcher  de  couj)er  cette  fièvre. 
Cette  formule  ci  souvent  a  du  succès. 
Mais  il  faut  cjue  quelqu'un  observe  les  accès, 
Le  veille  ju.squ'au  jour  et  le  soigne  avec  zèle  — 
Je  suis  prête,  docteur.   -Non  pas,  mademoiselle. 
L  un  de  vos  gens  peut  l.      ..—Non,  docteur,  car 

p  [Hoger 

l^eut-être  est  prisonnier,  malade,  à  l'étranger. 
S'il  lui  fallait  les  soins  que  ce  l)le.s.sé  demande, 

Jevoudrais qu'il  les eùtdesmainsd'uneAlIemande. 
—Soit  !  dit  le  vieux  docteur  en  lui  tendant  la  main . 
Vous  allez  donc  veiller  ici  jusqu'à  demain. 
Il  suffit  d'un  accès  de  fièvre  pour  qu'il  meure  ; 

Donnez  la  potion  dequartd'heureenquart  d'heure 
Au  jour  je  reviendrai  pour  juger  de  l'effet." 

Puis  il  partit,  laissant  Irène  à  ce  chevet. 


HT 

Elle  était  là,  depuj .  une  minute  à  peine, 
Lorsque  le  Bavarois,  se  tournant  vers  Irène, 
Et  sur  la  jeune  fille  ouvrant  l'œil  à  demi  :  ' 
"'Ce  médecin,  dit-il,  me  croyait  endormi  ; 
Mais  j'ai  tout  entendu.    Merci,  mademoiselle, 
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Merci  du  fond  du  cœur,  moins  pour  moi  que  pour 

A  qui  vo.is  me  rendrez  et  qui  m'attend  là-bas  '  " 
Elle  lui  répondit  :    -  Ne  vous  agitez  pas, 
Dormez.   C'est  du  repos  que  dépend  votre  vie 
—Non,  reprit-il,  il  faut  d'abord  que  je  confie 
Le  secret  que  j'ai  là,  car  la  mort  peut  venir, 
J'ai  fait  une  promesse,  et  je  veux  la  tenir. 

—Parlez  donc,  dit  Irène,  et  soulagez  votre  âme. 

—La  guerre. . .  Non,  la  guerre  est  une  chose  infôme  ! 

C'étaitlemoisdernier,sousMetz...  J'eus  le  malheur 
De  tuer  un  Français..." 

J'our  cacher  sa  pâleur, 
Irène  de  la  lampe  abaissa  la  luniiére. 

Il  reprit:    -Nousallions  surprendre  une  chaumière 
Où  les  vôtres  s'étaient  fortifiés.   Ce  fut        ' 
Comme  font  les  chas.seurs  quand  ib  vont  à  l'affût. 
Vers  le  poste  français,  par  une  nuit  très  sombre, 
L'arme  prête,  muets,  noiis  nous  glissons  en  nombre 
Le  long  de  i)eMpliers  disposés  en  rideaux. 
J'enfonce,  le  premier,  mon  sabre  dans  le  dos 
Du  soldat  qui  faisait  sentinelle  à  la  porte  ; 
li  tombe  sans  avoir  même  crié  main -forte  ; 
Nous  prenons  la  masure,  et  tout  est  mxssacré  !  " 

13 


Ai 


—  178  — 
Irène  se  cacha  les  yeux. 

Uu  combat,  je  sortais  de  ce  lieu  de  lllge, '""' 

Quand  la  lune  soudain  déchirant  un  n  -.a/e 

Me  lit  voir,  éclairé  de  son    aie  reflet 

Un  soldat  se  tordant  à  terre  et  ,,ui  râJait 

Le  soldat  que  mon  «l,re  avait  ,*rcé,  le  même  ' 

Me  sentant  pris  pour  lui  d'une  pitié  suprême 
je  me  mis  a  gçnoux,  voulant  le  secourir  ■ 
Mais  il  me  dit:  •■  Il  est  tron  tar,i       i 
Vr>,i..«„      a:-  '  "°P '"ra      Je  vais  mourir. 

Vous  êtes  officier...  gentilhomme,  peut-être'. 

-Om.  Quepuis-jepourvous? -Seulementmepro- 
De  renvoyer  ceci,  dit-il,  en  .saisissant  rj,, 

Un  médaillon  caché  dans  sa  .«itrine  en  sang 

i.e  nom  de  son  amante  ou  de  sa  fiancée 
Par  le  pauvre  Français  ne  fut  pas  achevé 
En  voyait  un  blason  sur  le  bijou  gravé. 
Je  1  emportai,  gardant  pour  plus  tard  l'espérance 
De  découvrir  parmi  la  noblesse  de  France 
La  femme  à  qui  revient  ce  legs  du  soldat  mort. 
Le  voie,  gardez-le  ;  mais  jurez-moi  d'abord 
^1  la  mort  ne  doit  pas  ici  me  faire  grâce, 
Que  vous  accomplirez  ce  devoir  à  ma  place." 

Et,  sur  le  médaillon  offert  ,3ar  l'étranger, 
Irène  reconnut  le  blason  de  Roger. 
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Alors,  le  cœur  tordu  d'une  douleur  mortelle  :     " 
"Je  le  jure,  Monsieur.   Dormez  en  paix  !  "  dit-elle 


IV 


Le  blessé,  soulagé  d'avoir  fait  cet  aveu, 
S'est  assoupi.   Le  sein  palpitant,  l'œil  en  feu, 
Irène  près  de  lui  reste  debout,  sans  larmes. 

Oui,  son  amant  est  mort.   Ce  sont  bien  là  ses  armes, 
^   est  bien  là  son  blason  aussi  fameux  qu'ancien, 
i^.t  le  sang  qui  noircit  ce  bijou,  c'est  le  sien  • 
Ce  n'est  pas  d'une  mort  héroïque  et  guerrière 
Qu  a  succombé  Roger,  mais  frappé  par  derrière, 
bans  pouvoir  appeler  ses  amis,  .sans  crier  ; 
Et  cet  homm.  qui  dort  là,  c'est  son  meurtrier  f 
C'est  bien  son  meurtrier  ;   il  s'est  vanté  de  l'être 
D'avoir  frappé  Roger  dans  le  dos  comme  un  traître  ■ 
ht  maintenant  il  dort  son  lourd  sommeil  épais. 
Et  c'est  à  lui  qu'Irène  adit:  -Dormez  en  paix'  " 
Et  comme  une  suprême  et  (ruelle  ironie. 
Elle  doit  de  ce  front  écarter  l'agonie, 
Rester  à  ce  chevet  jusqu'au  soleil  levant, 
Comme  une  bonne  mère  auprès  de  .son  enfant 
Elle  doi  t  lui  verser  de  quart  d  '  heure  en  quart  d' heure 
Ee  remède  prescrit  pour  empêcher  qo'il  meure  ' 


Cet  homme  y  coi«pte  bien  ;  il 


reixjse.  al)rî»-/ 
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Soi.s  le  toit  protecteur  de  l'hospitalité  -^ 
-e  flacon  (,ni  contient  sa  vie  est  sur  la'table  ; 
ii  attend:...   N'est-ce  pas  cuec'est  épouvantable? 

Qnoi  !   lorsqti'elle  se  sent  lentement  envahir 

ar  tout  ce  que  contient  d'affreux  le  niol  Junr 
^orsque  gronde  en  son  sein  la  colère  terrible  ' 
Qu.  dinge  le  bras  de  Jahel,  dans  la  Bible 

^;"^;"^^¥'--"^olIefrontdeSisarah, 
Cet  Allemand  maudit,  elle  le  sauvera  ' 

Quand  elle  cède  presque  à  la  pensée  affreuse, 

A  1  atroce  désir  de  tirer  du  fourreau 

Le  sabre  avec  lequel  a  frappé  ce  bourreau, 

Etdontbrdleenuncoinlelourdpommeaudecuiv^ 

^ou,  obéir  aux  vains  préjugés  et  pour  suivre 

On  ne  sait  quel  devoir  et  quel  respect  humain, 

Elle-même  mettra  dans  cette  horrible  main 

iar  qui  toute  sa  joie  ici-bas  fut  ravie, 

Le  repos,  le  sommeil,  la  guérison,  la  vie  » 

Jamais  !   Cette  fiole,  elle  va  la  briser 

Mais  non    c'est  inutile.   Klle  n'a  qu'Alaisser 

S  accon.pl.r  le  destin  ;  pour  servir  sa  vengeance 

II  semble  qu'avec  elle  il  soit  d'intelligence- 
Ce  malade,  elle  n'a  qu'à  le  lais.ser  mourir  ' 
0.11,  le  remède  est  là  qui  pourrait  le  guérir'" 
Ma,s  ne  peut-elle  pas  s'être  une  heure  endormie  > 


ble  ; 
m  table? 

lîir 

haïr, 

ble 

éreiise  ! 


cuivre, 
lin, 


m  ce, 


nie  ? 
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Puis  elle  fond  en  pleurs  et  s'écrie  :    -Mnlamie:" 

Kt  la  lutte  durait  encor,  quand  l'Allemand, 
lire  de  son  sommeil  par  un  gémissement, 
i5  agita  dans  un  rêve,  et,  fiévreux,  dit  :    -  A  boire  !  '  ' 

* 

Irène  alors  leva  vers  le  vieux  Christ  d'ivoire 
Suspendu  sur  le  mur,  à  la  tête  du  lit. 
Un  sublime  regard  de  martyre,  et  pâlir, 
Puis,  l'œil  toujours  fixé  sur  le  Dieu  du  Calvaire 
Versa  le  contenu  du  flacon  dans  un  verre, 
Kt  délicatement  fit  boire  le  blessé. 

Seigneur,  vous  avez  vu,  seul,  ce  qui  s'est  passé 
Au  chevet  de  ce  lit,  dans  ces  heures  fimèbres 
I^orsque  l'Esprit  du  mal  parla  dans  ces  ténèbres 
Vous  qui  fûtes  conduit  au  désert  par  Satan  ' 

Kt  n'avez  qu'à  la  fin  pu  lui  dire  :    "  Va-t-en  '  " 
Vous  pardonniez,  Seigneur,  à  cette  âme  tentée 
Lorsque  l'épreuve  enfin  fut  par  elle  acceptée, 
Vous  seul  étiez  témoin  et  vous  seul  approuviez  • 
Vous  souvenant  alors  du  Mont  des  (31iviers 
Où  frémissant  devant  l'approche  du  supplice 
Vous  disiez:    -  O  mon  Père,  éloignez  ce  calice'" 
Vous  avez  eu  pitié  de  ce  cœur  trop  puni, 
Seigneur,  et  je  suis  sfir  m,*.  ,.^..„ uZ-  . 

!  .^...     ...„:-  ave-:    iJCni  ; 
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V. 


Mais  quand  le  médecin,  qui  revint  vers  l'aurore 
La  vu  près  du  blessé.  le  faisant  boire  encore 
Et  soutenant  le  verre  avec  ses  doigts  tremblams 
Il  ^  aperçut  qu'Irène  ava.t  les  cheveux  blancs. 

{Franfois  Coppèe.') 


PENSÉES  POUR  ALBUM. 


Dans  notre  siècle  de  civilisation  avancée   on 

n  ent  ou  vous  alle^  vous  lais.ser  aller  au  charme 
<1  >.ne  tranquille  digestion,  vous  entende/  071 
coup  la  trompette  du  jugement  dernier  •  MX 
voudra  b,en  porter  la  santé  des  dames,  ou  ceile  de 
^a  vo,s,ne,  ou  celle  du  Grand  Turc.     Vous  finis 
sez   une  v.site  agréable  ou  désagréable,  il  n'^  . 
porte.  ma,s  dans  laquelle  vous  aL  dé  ,loy     vos 


5  l'aurore, 
ncore, 
îmblants, 
blancs. 


ncée,  on 
)urments 
au  mo- 
charme 
z  tout  à 
M.  X... 
celle  de 
is  finis- 
1  n'im- 
>yé  vos 
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grâces  et  dont  vous  vous  Af*»«  fi-A  i 

vuus  êtes  tire  avec  honneur 

vous  êtes  content  de  vous  et  des  autres  ;  soudai 
au  moment  oC,  vous  aile,  saisir  votre  chapeau  pô"; 
al  er  resp^er  Pair  frais  du  dehors,  ,e  s^etr     dé 
Banquo  vous  apparaît  sous  la  forme  d'un  cahier 
d  autographes,  dans  lequel  il  faudra  bon  gré   ml 
gre,  que  vous  soye,.  bien  disposé  ou  non,  inscrTe 
2,  pensée  plate  ou  distinguée,  aimable  ou 
du  ee,  fine  ou  .diote.     C'est  pour  venir  en  aide 
aux    infortunées  victimes  de  ce  guet-apens  que 
nous  avons  relevé  les  pen.,ées,  maximes  et  apho 

ra^ir'c"h'^r  v  "";  ""'  "^^  '^  '-  «-'- 

foucauld,  Chateaubnand,  Ar^ne  Houssaye,  Dis- 

pTre'^HnT' .''""''  '^°»' Comtesse  Dash, 
Père   Dtdon   Maxtme  du   Camp,  Beaumarchais 
U  Bruyère,  Voltaire,  Melle  Aug.  Coupey,  etr 


C'est  agréable  d'avoir  de  l'esprit:  on  a  toujours 
quelque  bêtise  à  dire.      '  ""jours 

Certains  désappointements  en   amour  causent 
1  ™pre.s,on   douloureuse  qui  suit  un  désastre  pû- 

Un  amant  est  heureux  de  voir  la  dame  de  ses 
l-ensées,  mais  que  ne  donnerait-il  pas  souvent  pour 

voir  les  nf'nc^f.c  A^  r.^   j .  * 


v^ 


voir  les  nf>nc^<ac  Aa.  ,.~   j . 

—  . ^...,  ^^  3^  u«"ic  ; 


—  184  — 

.        ^  Un  Juif  i;ése  dans  la  même  balance  les  bagues 
d'amour  et  les  casseroles. 

Bonne  femme,  bon  ami,  bon  melon. 
Il  n'en  est  pas  à  foison. 

Comj)te/.  f,ue  le  monde  est  un  grand  naufrage, 
et  (lue  la  devi.se  des  hommes  est  -sauve  qui  peut."' 

Malheur  à  l'homme  qui  n'a  pas  un  certain  fonds 
de  candeur  et  de  confiance,  dût-il  être  dupe  ! 

Les  trois  vertus  théologales  sont  trois  femmes. 
Pourtant  il  y  a  un  huitième  péché  capital,  c'est  la 
femme. 

Parmi  les  bêtes  domestiques,  la  plus  à  craindre 
est  la  femme  médisante. 

Si  tu  veux  vivre  en  paix 
Vois,  écoute  et  te  tais. 

Quand  on  est  jeune  il  n'est  pas  temps  de  se  ma- 
rier ;  quand  on  est  vieux,  il  n'est  plus  temps. 
Dans  l'intervalle,  on  réfléchit. 

Les  chiens,  comme  les  hommes,  sont  souvent 
punis  de  leur  fidélité. 

Le  bonheur  est  quelque  part,  mais  on  n'y  va 
jamais.     On  croit  qu'on  en  est  revenu. 


—  185  — 

Celui  qui  dit  :   Je  m'ennuie,  ne  s'aperçoit  pas 
qu  .1  dit  précisément  :    Je  suis,  pour   moi-même 
une  sotte  et  ennuyeuse  c(       agnie. 

Il  est  plus  hérou,ne  de   v.vre    de   son    chagrin 
que  d'en  mourir. 

^    Il  faut  toujours  laisser  s'écouler  la  nuit  sur  l'in- 
jure de  la  veille. 

Il  en  est  du  bonheur  comme  des  montres  •  les 
moins  compliquées  sont  celles  qui  se  dérangent  le 
moins. 

En  amour,  on  devient  quelquefois  un  ;  en  ami- 
tié, on  reste  toujours  deux. 

Le  désir  de  plaire  naît  chez  les  femmes  avant 
le  besoin  d'aimer. 

La  sen.sation  nerveuse  qu'on  appelle  le  cœur  se 
perd,  comme  la  timidité,  par  l'usage  du  monde. 

Il  n'y  a  point  de  richesse  plus  grande  que 
celle  de  la  santé,  ni  de  plaisir  égal  à  la  joie  du 
cœur.  ^ 

Une  femme  mariée  est  une  lettre  parvenue  à 
son  adresse  ;  une  demoiselle  est  une  lettre  non 
envoyée  ;  une  vieille  fille  est  une  lettre  oubliée 
poste  restante. 

Portons  notre  cœur  le  long  de  la  vie,  comme 
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—  186  ^ 

nous  porterions  un  flambeau,  en  tenant  la  main 
tout  autour,  de  peur  que  les  vents  ne  l'éteignent. 
Qu'est-ce  que  l'expérience  ?  Une  pauvre  petite 
calDane  construite  avec  les  débris  de  ces  pal^s 
d  or  et  de  marbre  appelés  nos  illusions. 

Rien  n'assure  mieux  le  repos  du  cœur  que  le 
travail  de  l'esprit.  ^ 

//expérience  apprend  à  se  défier  de  tout,  et  de 
SOI,  plus  qu^  du  reste. 

J'aime  mieux  connaître  le  caractère  de  ma  fian- 
cée, que  la  distance  de  la  terre  à  la  lune. 

Aimer  .savoir  est  humain,  .savoir  aimer  est  divin. 

Ne  dites  aucun  bien  de  vous,  on  se  méfierait  ; 

ne^d.tes  de  vous  aucun  mal,  on  vous  prendrait  au 

Quand  une  veuve  se  remarie,  le  premier  mari 
est  souvent  regretté  par  le  second. 

Kntre  la  femme  et  la  fleur,  ii  ya  de  singuliers 
rapports  :   la  femme  et  la  fleur,  ayant  de  pa'eil  e 
puissances,  bienveillant  -  -^-'n-,  d'enivr" 
ment,  de  séduction,  de  consolation,  de  danger 
d  admiration  et  d'amour.  ^    ' 

Quand  l'amour  n'existe  pas  dans  le  mariage 
le  contrat  est  signé  par  un  faussaire.  ^^' 


I  •  1 
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La  démangeaison  de  parler  fait  plus  de  traîtres 
que  la  perfidie. 

La  brutalité  est  la  franchise  des  imbéciles. 

L'amitié  d'une  femme  est,  à   son    amour,  ce 
qu  un  cataplasme  est  à  un  sinapisme. 

Il  y  a  des  femmes  qui  sont  comme  les  nèfles 
et  qui  deviennent  meilleures  en  vieillissant. 

La  colère  chez  les  bons  cœurs  n'est  qu'un  pres- 
sant besoin  de  pardonner. 

Les  gens  qui  savent  peu  parlent  beaucoup:  les 
gens  qui  savent  beaucoup  parlent  peu. 

Celui  qui  souffle  le  feu  s'expose  à  être  brûlé  par 
les  étincelles.  ^ 

L'illusion  ouvre  les  portes  du  mariage,  et  la  dé- 
ception les  referme. 

On  apprend  à  aimer  comme  on  apprend  à  par- 
ler, par  1  exercice  constant  de  cette  noble  faculté 
du  cœur. 

Les  vieilles  amitiés  sont  les  dernières  fleurs  de 
la  vie  :  heureux  qui  les  cueille. 

U  vie.  est  une  suite  d'expériences,  dont  la  der- 
nière, la  mort,  est  la  seule  concluante. 

Quand  on  n'a  plus  d'illusions,  on  a  vécu. 
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Il  font   rire  avant  d'être  heureux,  de  peur  de 
mourir  sans  avoir  ri. 

Le  voyage  est  à  la  vie  ordinaire,  ce  qu'un  sac 
de  nuit  esl  à  une  armoire  ;   la  vie  s'y  entasse. 

La  coquette  est  comme  l'ombre  :  suivez-la,  elle 
vous  fuit  ;   fuyez-la.  elle  vous  suit. 

Les  hommes  sont  comme  les  statues,  il   faut  les 
voir  en  j^lace. 

Celui  qui  ne  veut  pas  quand  il  le  peut,  ne  pourra 
pas  quand  il  voudra. 

La  beauté  est  une  lettre^  de  recommandation, 
dont  le  crédit  n'a  pas  de  durée.    : 

La  langue  des  femmes  est  leur  épée,  et  elles  ne 
la  laissent  jamais  rouiller. 

Un  imbécile  ne  pourrait  cesser  d'être  un  imbé- 
cile que  le  jour  où  il  reconnaîtrait  qu'il  est  un  im- 
bécile. Or,  comme  pour  reconnaître  qu'il  est  un 
imbécile,  il  faudrait  d'abord  ne  pas  être  un  imbé- 
cile, il  est  évident  qu'un  imbécile  ne  pourra  jamais 
cesser  d'être  imbécile. 

La  politesse  est  à  l'esprit  ce  que  la  grâce  est  au 
visage. 

Regardez  les  compliments  comme  de  charmants 
bibelots  d'étagère,  agréables  à  recevoir,  mais  sans 
valeur  aucune. 
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Quand  une  femme  fait  un  serment,  c'est  que  le 
mensonge  en  vaut  la  peine. 

Il  est  naturel  à  l'homme  d'aimer  la  liberté,  mais 
'1  faut  cro.re  que  rien  ne  lui  est  plus  difficile  que 
a  comprendre,  car  nous  le  voyons  presque  tou- 
jours la  chercher  où  elle  n'est  pas. 

Les  plaisirs  sont  des  virgules  qui  séparent  nos 
douleurs. 

L'amitié  repose  sur  le  désintéressement  et  sur 
la  venté. 

Le  but  de  la  musique  étant  de  nous  faire  rêver 
Il  n  est  pas  étonnant  ciu'elle  commence  d'abord 
par  nous  endormir. 

„  Lajeunes.se,  la  beauté,  la  fortune  ont  un  terme- 
1  amabdîté  n'en  a  pas. 

La   musique    est   le  plus  coûte.,x  de   tous   les 
bruits. 

Le  meilleur  moyen  d'être  trompé,  c'est  de  se 
croire  plus  fin  que  les  autres. 

Avec  les  femme.s,  il  ne  faut  jamais  compter  sans 
le  caprice. 

Le  cai^ice,  entre  deux  amants,  c'est  le  bout  de 
1  oreille  de  l'ennui.  - 
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La  timidité  se  compose  du  désir  de  plaire,  et 
de  la  crainte  de  ne  pas  réussir. 

La  reconnaissance  est  pareille  à  cette  liqueur 
d'Orient  dont  parlent  les  voyageurs,  qui  ne  se  con- 
serve que  dans  des  vases  d'or  ;  elle  parfume  les 
grandes  âmes,  et  s'aigrit  dans  les  petites. 

On  dit  que  la  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux. 
Il  n'y  arien  d'impossible:  c'étaient  généralement 
de  mauvais  drôles. 

La  vérité  est  comme  une  graine  imperceptible  ; 
elle  vole  dans  l'air,  et  va  tomber  on  ne  sait  où' 
On  l'enterre  sous  un  tas  de  fumier  ;  un  beau  jour, 
elle  en  sort  comme  un  brin  d'herbe.  Un  passant 
la  remarque,  s'en  empare,  et  la  montre  à  tout 
l'univers. 

Dès  qu'il  s'agit  de  rendre  service,  il  faut  songer 
que  la  vie  est  courte,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre. 

La  société  serait  une  chose  charmante,  si  on 
s'intéressait  les  uns  aux  autres. 

V  II  y  a  des  gens  qui  ne  savent  pas  perdre  leur 

temps  tout  seuls,  ils  sont  le  fléau  des  gens  occupés. 

Les  traits  de  la  médisance  et  de  la  calomnie  .^ont 

acérés  par  les  deux  bouts  ;  ils  blessent  souvent  la 

main  qui  les  enfonce. 
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'     Il  y  a  deux  choses  auxquelles  il   faut  se  faire 
les  mjures  du  temps  et  les  injustices  des  hommes 

gen'f-  ttn-r'"  "'  ''^""'"■'  ^^  honnêtes 
gens,  la  fierté  des  manières  est  celle  des  sots. 

Les  cerises  rougissent  quand  elles  sont  mûres  • 
a  ce  moment,  il  y  a  longtemps  que  certaines  fe»: 
mes  ne  rougissent  plus. 

L'amour  est  une  fleur  q,„-  „e  fleurit  qu'une  fois. 

sent^^'r"''  '"'•"'  ""  '^^  '"différents  ne  lais- 
sent  pas  de  cicatrice. 

ingrlt."  *'''  "'""  ""■   "''''   '"^  ""'"^'"^  !«-" 

sérta'f  "'  "^'"  "■'""""  '"'  "'""'''  '^eéres  au 

Il  y  a  des  maisons  où  l'on  a  de  l'esprit  sans  s'en 
douter;  d'autres,  où  l'on  est  bête  n.algré  soi.  '^ 

On  n'a  pas  deux  fortes  convictions  dans  sa  vie 
Ji^m?"r,"'"'^  ^'"'""  '^"^  P-""-  -'hou 

^ré^oi^^"^"'^^^"^----^-- >>'■«„ 

L'on  n'csf  estimable  que  par  le  cœur,  et  l'on 
nestl^ureuxqueparlui;  car  notre  bonheur  ne 
dépend  que  de  la  manière  de  sentjr. 
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Lorsque  le  cœur  chante,  c'est  toujours  un  re- 
frain. 

La  complaisance  est  une  monnaie  avec  laquelle 
les  moins  riches  i)euvent  toujours  payer  leur  écot. 

Il  y  a  trois  sortes  d'amis  :  ceux  que  nous  aimons, 
ceux  qui  ne  nous  aiment  pas,  et  ceux  qui  nous  dé- 
testent. 

Le  plus  lucratif  de  tous  les  commerces  .serait 
d'acheter  les  ^rens  ce  qu'ils  valent,  et  de  pouvoir 
les  revendre  ce  ({u'ils  s'estiment. 

Chercher  à  briller,  c'est  s'occuper  de  .soi  ;  cher- 
cher à  plaire,  c'est  s'occuper  des  autres. 

Les  femmes  excellent  dans  l'art  d'envelopper 
de  velours  la  fine  pointe  d'une  ironie,  ou  la  griffe 
acérée  d'un  sous  entendu  cruel. 

Songe  longtemi)s  avant  (jue  de  promettre  ; 
Mais  si  tu  as  quelque  cho.se  promis, 
Quoi  que  ce  soit,  et  fût-ce  aux  ennemis, 
De  l'accomplir  en  devoir  te  faut  mettre. 

Gros- Jean,  dans  sa  retraite,  plantant,  défri- 
chant, bâtissant,  travaillant,  ruminant,  radotant, 
souffrant,  mourant,  vous  regrettant  très  sincère- 
ment, se  met  à  vos  pieds  en  vous  admirant. 

Ne  nous  lassons  pas  de  jeter  sur  notre  route  des 
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semence»  <le  bienveillance  e,  de  sympathie.  Sans 
doute,  ,1  en  Périra  beaucoup;  mais,  s'il  en  est  une 
-.le  qu,  lève,  elle  embaumera  notre  route  Z 
réjouira  nos  yeux.     (Min,  Swe<M„,.) 

En  me  voyant  maintenant,  vous  ne  me  recon- 
naîtriez pas,  et  vous  demanderiez  encore:  Où  est 
le  cousm  qui  rit?  Voilà  ce  que  c'est  de  s'éloigner 

vLrr;  °"  '"'""""•  ""  ^"'^■>'  maussade  on 
fa^  o  ne""  "'''' ""^  "■  "»"*'- "eureu;  i, 
quitter.     (/>.  z.  Courier.) 

Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles   ' 
Qu  on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  éto lÏÏ,' 
Il  es   bien  malaisé  de  régler  ses  désirs, 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 

{LaFontaine.') 


FIN 
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